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PENSÉES MORALES^ 

D'ISOCRATÈ, 

EXTRAITES DE SES (EUVRES» 
ET TRADUITES 

PAR M. UABBÉ AUGER, 



VIE ABRÉGÉE 

D'ISOCRATE. 



IsocRATi naquit à Athènes dans 
la première année de la quatre- 
vingt-fixieme olympiade, cinq ans 
avant la guerre du Pélc^nefe, & 
quatre cents trente -fix ans avant 
l'ere chrétienne (i). Théodore, fon 
père, étoit marchand d'inftruments 
de mufique, qu*il fàifoit fabriquer 



( X ) Dans un discoun ptéliminaire mis 
â la têce de la ttaduéUon des œuvres conu 
pietés d*Ubcrate, qui fe trouve à, Paris ches 
De Bure, Jombcrt Jeune & Barrois jeune. 
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peur des efclaTcs. Ce commerce l'ca- 
ïichît afsez pour qu'il pût vivre 
dans l'abotulance, & donner à Tes 
en^ts la meilleure éducation. Plus 
heureux que DémolUiene, dont U 
prenùere jeune Isc fat totalement 
n^Iig^e , irocrace fiit fonné à l'élo* 
qucnce par les plus habiles nuStrei 
de fou temps. Il eut l'avantage d'è* 
tre inllruit pai Piodicns, Goigiat, 
Tiflas, Tli^rametie, pTc{q(ic loof 
Tcvctus d'emplois publics, BieaCâ- 
gnani, au milieu de l'eieicice dc^ 

on a piffenté en détail te aRa au long 
tout ce qui coMecnila ïie Je cet orateur, 
ùm caraâcte U fou ^lo^ueacc. On G: coo; 
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charges les plus honorables. Tare 
de la parole» qui les y avoit fait par- 
venir. 

Toute Tambition d'Ifocrace au- 
roic été de fervir fa patrie comme 
orateur, & de fignaler Tes talents 
& Tes vertus dans le gouvernement 
de rétat : mais la foiblefse de (a 
voix, & une timidité infurmonta- 
ble, ne lui permirent jamais de 
parler à la tribune. Il fe borna donc 
à composer des difcours fur diffé- 
rents fujets, & à ouvrir une école 



tente ici tle donner un court abrégé de fa 
vie, ^ de le faire connoître fur- tout comr- 
me phiiofophe 8c moraliftc 



itt Vie abkÎcée 
d'éloquence , où il forma des dH 
ciples. Il forric de Caa école no 
fculcmcni de grands orateurs, ma 
des maîtres habiles , de femeui po 
litîqucs , d'excellents ëcrivaius e 
tout genre. 

II poufsa fort loin fa carrière 
uns éprouver aucune de ces incon- 
modités qui sonc prcfquc insdp^ 
tables du grand âge, Ciccron cil 
la vieillefsc d'Ifocrarc comme u 
exemple de ces vieillcrses douce 
& agréables que procure ordinaire 
ment une vie tranquille, fage i 
bien réglée. Dans Ces dernières an 
nées, il compofa Ton Panathcnai 
que , que nous avons encore , £ 



D* ts O C H AT £. 11 

dans lequel on voit briller quelques 
étincelles de (on ancien génie. 

La perte de la bataille de Ché* 
renée lui cauTa le plus vif chagrin ) 
6c l'on peut dire qu'il fut un de ceux 
que ce funefte revers enleva à la 
ville d'Athènes. U en prévit toutes 
les suites; Se ne pouvant (urvivre à 
la liberté de (a patrie, il s'obftina 
pendant plufieurs jours à ne prendre 
aucune nourriture, & mourut enfin 
dans la qnatre-vingt»dix-neuviemc 
année de (on âge. 

Si les auteurs (e peignent dans 
leurs écrits, on ne peut concevoir 
une trop grande idée du caraâcre 
d'Ifocratc On y voit par-tout d*ez« 



Il Vie ABKÎiiix 
cdleates léçoni de monte pour les 
républiques, pour les mouarques, 
& pour les particuliers : on y iroave, 
Tui la tcligioD , des id^ auili faiucs 
qu'on puifse en attendre d'un philo* 
fopbe ni dans le fcin du paganiûnc 
& abandonné à Ca feules lutmeics. 
Les fables indécentes au fujet des 
dieux , que le génie des poètes avoit 
accréditées, le tévoltoîcnt; & dans 
un de Tes difcouis il déclame avec 
force contre les principaux inven- 
teurs de l'ancienne mythologie. 
Tous fes ouvrages annoncent une 
noblcfse d'ame 8c une générofiié 
dont il avoit donné plulieurs traits 
frappants dans le cours de Ci vie. 
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Beaucoup de perfonnes fe sont 
£iit de cet orateur une idée abfolu- 
mentfaufses elles ne le regardent 
que comme un écrivahi poli & agréa- 
ble, & ne s'avifcnt guère de cher- 
cher en lui un grand philofophe 8c 
un excellent moralise. Pour les dé- 
tromper, il fuffit de rapporter les 
témoignées de Platon & de Denys 
d'Halicarnafse. Écoutons d'abord 
Platon, qui, dans Ton dialogue in- 
titulé Phèdre, fait parler aind 
Socrate : 

ce Kbcrare ed jeune, mon cher 
ce Phèdre ; mais je veux vous dire ce 
c« que j*en augure. Je le trouve d'un 
ce génicbicnfupéricuràLyiîaspour . 

B 
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a l'éloquence, roDscompcerqu'ila 
« plusdegoûtpouikvertu&pour 
<x Ufunemorale.DesoReciu'avec 
u le remps , & s'il persévère dans te 
« genre d'étude auquel il s'appU- 
B que , il ne âudroit pas s'écoonct 
a qu'il l'emponât un jour fiir tous 
K les orateurs qui l'ont précédé, 
ce autant qu'un homme l'emporte 
H Tur un enfant : ou s'il ne trouve 
<c pas dans cette étude de quoi Te 
B fatislàire, on le verra peut-être, 
« faill d'un mouvement divin, s'^ 
« leveràquelquechofedeplusTu- 
« blime ; car ce jeune homme ell 
ic natutellement pKilorophe. » 
Denys d'Halicamafse n'dt pas 
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moins favorable à Ifocrate que Pla* 
ton. ce Ce qui rend à jamais Ifocrate 
ce digne d'éloges , dit ce critique ju* 
ce dicieux , c'ed le choix de Tes fii« 
ce jets , toujours nobles , toujours 
ce grands , toujours dirigés vers Tu- 
ce tilité publique. Il ne fe propofa 
ce pas feulement d'embellir l'art de 
ce la parole , il voulut perfedionner 
ce les âmes , & apprendre à fes dif- 
cc ciples à gouverner leur famille , 
ce leur patrie , le corps entier de la 
ce Grèce. Tous fes difcours refpi- 
cc rent & font naître l'amour des 
ce vertus publiques &^rivécs. » 

On ne peut rien ajouter à ces té- 
moignées, que i'expoiition même 

Bij 
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de la. morale d'Ifocrare : le public 
verra parlui-méme, dans les extraits 
que nous mettons aujourd'hui sous 
fes yeux , fi Platon & Denys d'Ha - 
licamafse ont exagéra. Trois de fes 
difcours, dont deui ont ^^ com- 
posés pour Nicoclès, roi de Sala- 
mine , Se dont le ttoilïeme ell adrefsé 
à un jeune Athcniennomm^D^mo- 
niquc, nous ont fouimi le plus grand 
nombre de maximes: nous en avons 
extrait quelques unes des autres dif- 
cours fur différents rujets. Nous 
préfenterons t[uelquefois en mafse 
des morceaux un peu plus étendus , 
pkins de grandes leçons que nous 
ne devions pas omettre , Se quenous 
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n'aarions pu réduire en maximes dé- 
cachées. Enfin, nous avons tâché 
de former un corps de morale incé- 
refsaAc , propre à faire connoitre le 
grand écrivain dont nous avons tiré 
ces excellents préceptes. 

Le manuel d*£pi6bete , qu'on a 
déjà publié , renferme , ainfi que le 
difcours d'Ifocrate à Démonique, 
une suite de maximes morales plus 
ou moins étendues ^ mais ces maxi- 
mes sont bien différentes , & pour 
le fond y & pour la forme. Epidcte, 
philo(bphe auflere, trace des règles 
& donne des préceptes à tous les 
hommes y pour leur apprendre à 
mettre leur vertu & leur bonheur 

6 iij 
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à l'abii àe toutes les opinions hi>'' 
tnaines & de tous les événements. 
Son sage sera doui& ferme, parcc- 
^u"A ne s'cfiratcra, ne s'itiiieta , ne 
s'alHigeta , ne fe réjouira de rien ; 
mais il sera froid & apathique. La 
morale d'Epiflete ell pure & Taine; 
Ton flyle e(l vif & précis , mais fans 
douceur & fans grâce. 

Ifocrace , philofophe plus ^é^- 
blc & moins sévete , apprend à fon 
jeune difciple, non feulement à fe 
maintenir heureux flt vcnueui au 
milieu des hommes , mais à pkite 
à ceux avec lefquels il doit vivre, 
à ne pas les clioquer par fes ma- 
nières , à ufer de prudence Se de 
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circonfpeâionpoar ménager fcs in- 
térêts , à fe prêter quelquefois aux 
circonflances des temps & aux goûts 
des pcrfomies Sa morale , quoique 
très pure en général , n'eft pas tou- 
jours de la plus exaôe sévérité : la 
diction en efl grave , mais douce & 
moëlleufe > Técrivain s'ed étudié à 
contenter l'efprit par la ju(lefse des 
idées & la précifîon du (lyle , à éle- 
ver l'ame par la grandeur & la no- 
ble fse des fentimcnts , à flatter l'o- 
reille par les charmes & l'harmonie 
du langage. 



APPROBATION. 

J'«i lu, pu- ordre Je MoDfèigaeiR 
Garde d»Sccami,1«PENtÉEi mokAli 

trarfuiics pît M. l'abbé Aocsb.. l 

gèa &c prcfenié» avec auiiint il'fl^giUi 
^ue de pi^cilion , dDlrenr cenïi: un m 
Hiflingui dam la colleâion da Moralifl 
ancïcRSi Se je ne voit rien qui puifse i 
empc(he[ t'impreffioa- 

A Puis, ce i; Avril 1781. 

GUVOT. 




PENSÉES MORALES 
d'isocrate. 



I. 

L) A N s les difcours de morale , 
il ne Ëiut pas chercher des chofes 
neuves , puifque ces fujecs ne nous 
offrent que des vérités (impies & 
communes puisées dans les avions 
ordinaires de la vie. Le mérite de 
ces ouvrages eft de rafsembler , au- 
tant qu'il e(l podible, les maximes 
éparfes chez tous les hommes , & 
de les préfenter d'une manière inté-> 
rcfsante. 



11 PENSJES HOKALES 
II. 

Lf S Icfons qu'on adrefsc aux par- 
ticuliers De sont prolîiablesqu'à eux 
feuls : inflruire les fouverains fur 
leurs devoirs, c'efl être également 
ucile aux rouveraios & aux peuples; 
c'elVafsurei en même temps l'auto- 
riié des uns & la félicité des autres. 

Estimez fur-toict l'homme fagc 
qui a de grandes vues , & foyei 
petfuadé qu'un ami de bon conrcil 
eft, de tous les biens, le plus pré- 
cieui , le plus nëcersaire , le plus 



CrOtiz que c'eft contribuer 
efficacement à étendre votre empi- 
re , que de vous infpirer le goût des 
connoifsances utiles. 
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V. 

Telle sera la fagefse du fouve- 
rain, celle sera la gloire & la prof- 
péricé de Ton règne. 

VI. 

Travaillez à furpafser les 
autres en mérite autant que vous les 
furpafsez en grandeur & en dignité. 

VII. 

Ne vous imaginez pas que le soin 
& l'étude, fî utiles d'ailleurs, ne 
foient d'aucun fecours pour nous 
rendre plus vertueux & plus fages : 
l'homme seroit trop malheureux , 
il , ayant trouvé les mgyens de dref- 
fer & d'apprivoifer les animaux les 
plus féroces , il ne pouvoit fe for* 
mer lui-même à la vertu. 

VIII. 

Rassemblez auprès de vous 



14 Pins ées uokales 
tout ce qu'il y a de sages dans vorie 
royaume ; appellei-en, s'il le fâuc , 
des pays les plus éloignés. Rechec' 
çbtz les poètes Se les philofophcs 
les pluse(lijnables:écoute7 les ma- 
ximes des uns, pratiquez les leçons 
des autres. Pour ks ans & les ta- 
lents, conteniez -vous d'être juge j 
mais dans coût ce qui a rapport à la 
fcience de régner , foyez jaloux de 
difputet vous-même le prix. 

iLn'ell pas nécefsaiie qu'on vous 
exhorte à vous inftriiire , fi vous 
Tentez combien il td révoltant que 
l'infenfé gouverne le sage, & que 
l'homme fans mérite commande 
à l'homme d'un mérite difiingué. 
Plus l'ignorance vous aura choqué 
daus les aucies,p[us vous serez em- 
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prefsé vous-même d'acquérir des 
connoifsances utiles. 

X. 

A 1 M E z les hommes , aimez vos 
fujets : cous les êtres dont le soin 
nous eft confié, les hommes, les 
animaux même , fî nous ne les ai- 
mons, comment pourrions-nous les 
bien gouverner? Aimez donc le 
peuple, & faites -lui aimer votre 
autorité. Perfuadé que tout gouver- 
nement fe maintient par l'attention 
à ménager les intérêts de la multi- 
tude , vous faurez à la fois la pro- 
téger & la contenir 5 vous élèverez 
aux honneurs les plus dignes ci- 
toyens , & vous garantirez les au- 
tres de Toppreffîon. 

XI. 

CHANGBZ& réformez les or- 

C 



-, facile o^ , fp luinci "■ I 
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Se l'avantage des peuples deman- 
dent que fes fentences aient le ca- 
raâere des bonnes loix , qu'elles 
foient immuables comme elles. 

XII. 

Gouvernez votre royaume 
comme un père gouverne rafamillc. 
Soyez au(Ti magnifique quand il s'a- 
git de déployer l'appareil de la ma- 
iedé royale, qu'économe dans votre 
vie domeftique & dans l'adminif- 
tration de vos finances : c'eft le 
moyen de foutenir l'honneur de 
votre rang, & de liiffire à tout. 

XIII. 

N £ cherchez pas à briller par de 

ftériles profiifions qUi s'évanouif- 

scnt & ne laifsent après elles aucune 

trace > montrez de la magnificence, 

. foit dans les grandes occafions où il 

Cij 



faut paroîtrc , (bîr quand vous vc 
lez acc|ucrir des pofscflÏDns Tolidi 
ou rccompcnfcr des amis Gdeles, 
De telles dépenfes ae seront point 
perdues pour vous, & elles seront 
plus ptolîcables à vos dcfcendants 
que de vaines fomptuofités. 

Restez in violablcmenc attacha 
àlareligionde vos percs. Souvenez- 
vous que l'hommage d'un 

npe du eu In 



tes : c'eft par la juftice qu'on ob- 
eni ce qu'on Icui demande, plu' 
it que pat les factifices. 

Accordez les places les plus 
rillancesavos patents les pluspro* 



D*I s O C R A T E. tf 

ches; mais réfervez les plus impor- 
tances à vos amis les plus finceres. 

XVI. 

Croyez que votre prudence , 
la venu de vos amis , & l'amour de 
vos Aijecs , sont la meilleure garde 
de votre perfonne : c*c(i par ces 
moyens fur-tout que Tautorité s'ac- 
quiert & fe conferve. 

XVII. 

La fortune des particuliers ne 
doit pas vous être indifFércnce > ils 
ne peuvent ruiner leurs affaires fans 
nuircauxvôtres, niaugmenter leurs 
richefses fans accroître vos tréfors. 
L'opulence de chaque citoyen eft un 
fonds afsuré pour* les bons rois (i). 

I ) On ne croie pas en général devoir fe 
permettre d'ajouter aux maximes d'Ifo- 
craie , qui sont claires par elles-mêmes p & 

C iij 
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xviii. 
Qui votre royaume Toit pour 
tous les étrangers un afyle sûrj 
qu'ils y trouvent nue jufticc tou- 
jours prompte. S'ils viennent à vo- 
tre cour, préfétez ceux qui sont 
jaioui de mériter vos bienfaits, à 
ceux qui vous apportent des pré- 
fents : honorer les premiers , c'cfl 
vous honorer vous-même. 



fià'iesk CDlcud rcMiisicironoc peut t'cm- 
pfchcr de cicn une parole di Henri IV, qui 
■ beaucoup de rapport arec la muime 
pt^nie. Un ambaûadrar Ranger lui de- 
nuodoiccequc lui valoit la Fiance :C<fuc 
jtvtux, rtpondir ceboo roi. C'ell qu'il 
piocuioic Ifes fujets loaieilcs facilïcétde 
Vcnridiir, b qu'il étoit alsut£ que leur 
bourHilui letoJE [ou|ounouveire. Icireo- 
doas hommage i la véàd-.t'clt le piincipc 
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XIX. 

Dans toutes les circonfhuices, 
montrez- vous ami de la vérité , & 
religieux obfervateur de vos pro- 
mefses : votre fimple parole doit 
être plus facrée que les ferments 
des autres (i). 

X X. 

N£ cherchez pas à gouverner 
votre peuple par la terreur , ni à in- 



par lequel fe conduit le defcendanc de 
Henri IV , le jeune roi qui nous gouverne i 
c*eft le prindpe que fuivenc les miniftres 
intègres & éclairés qui secondent les inten- 
tions du monarque. 

(i) ce Si la bonne fqi & la vérité» , difoit 
Jean 'e Bon, roi de France, « étoicnt ban- 
<c nies de tout le refte du monde , elles dfc- 
<c vroient & trouver dans la bouche des 
(C rois. » 
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N E faites tien avec colère; aflcc- 
tez toutefois d'être irrité lotfqu'il 
eft à propos. Eiraâ dans U recher- 
che des fautes, foyei mod^iri* dans 
la punition : que la peine foir tou- 
jours au'defsous du délit. 

Que votre autorité ne lire (à 
force, ni de la dureté du comman- 
dement, ni de la rigueur des châ- 
timents, mais de la fupétiorité de 
votre fagefse, ft de l'opinion ou 
seront tous les citoyens que vous 
cics plus éclairé qu'euï-mêmes fui 
leurs vérirablcs intérêts. 
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XXIII. 

Ta chez d'acquérir toutes les 
connoifsances propres à un guer« 
ricr: toujours prêt à vous défendre, 
montrez -vous ami de la paix par 
votre éloignement pour toute ufur^ 
pation. 

XXIV. 

Ayez pour les états fbibles les 
ménagements que vous defireriez 
que des états plus puifsants eufsent 
pour vous-même. 

XXV, 

N E pourfuivez pas toujours vos 
droits à la rigueur, ne combattez 
que quand il vous e(l utile de vain- 
cre. On n'eft point méprifable lorC- 
que Ton cède pour Ton avantage, 
mais lorfqu'on triomphe à fon pré* 
judice* 
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XXVIII. 

Ne prenez pas vos amis au ha- 
fard> ne vous attachez qu*à des 
hommes dignes de votre amitié. 
Cherchez des miniflres zélés , plutôt 
que des courtifans agréables. 

XXIX. 

Montrez-vous difficile dans 
le choix de vos amis Préférez tou- 
jours ceux qui vous rendront plus 
parEiit , & qui donneront aux au- 
tres une plus haute idée de vous- 



même. 



XXX. 

Éprouvez avec soin les hom- 
mes qui vous approchent , & per- 
fuadez-vous que les pcrfonnes éloi- 
jgnées de votre cour vous croiront 
femblabic à ceux avec lefquels vous 
aimez à vivre. 
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XXXI. 

Pour vous engager à bien choi* 
ûi vos miniflrcs, n'oubliez jamais 
que vous êtes refponfable de leur 
conduite. 

XXXII. 

Regardez comme un ami sûr 
l'homme fîncere qui vous avertit 
de vos fautes, non celui qui ap- 
prouve tout ce que vous dites & 
tout ce que vous Eûtes. 

XXXIII. 

Laissez à la fagefse la liberté 
de fe faire entendte ; elle s*empref- 
fera de vous aider de Tes confeils 
dans les affaires épineufes. 

X X X l V. 

Apprenez à difcemer l'ami 
véritable, du flatteur artificieux; 8e 
Jamais vous ne favorifcrez k vio 
au préjudice de la vertu. 



d'I s O C X A T E. 37 

XXXV. 

Écoutez ce que vos courtifans 
vous difenc les uns des autres : c'eft 
le moyen de connoître à la fois 8c 
ceux qui vous font les rapports , Se 
ceux qui en sont Tobjet. . 

XXXVI. 

Pu N I s s E z la calomnie comme 
vous puniriez le crime. 

XXXVII. 

Vou s commandez aux autres; 
commandez -vous à vous-même: 
{bngez qu'il efl indigne d'un mo- 
narque de fe rendre efclave de Tes 
paffions ; qu'il doit être maître de 
Tes defirs plus que de Tes fujets. 

XXXVIII. 

N E vous applaudi fsez pas de ce 
qui pourroit être Touvragc du mé- 
chant > tirez votre principale gloire 

D 
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de la vertu, qui n'a rien de comnii 
avec le vice. 

XXXIX. 

Les honneurs les plus folid 
ne sont pas ceux que l'on vous rei 
publiquement ; ils ne sont que trc 
(buvent arrachés par la crainte. C 
qui doit vous flatter , c'efl de vo 
les citoyens , dans le fein de leur f. 
mille , admirer la grandeur de voc: 
ame , plutôt que l'élévation dévot: 
rang. 

XL. 

S'i L vous arrive d'avoir des goû 
mépri fables, *cachez>les : mais qi 
Yotre ardeur pour les grandes choG 
ne craigne point de fe montrer. 

XLI. 

N'exigez pas des fîmples parti 
culiers qu'ils foient réglés dans lei 
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vie , tandis que vous vous permet- 
trez de vivre fans règle ; foyez au 
contraire un modèle de fagefse; car 
le peuple prend exemple fur fes 
maîtres. 

XLI I. 

L A meilleure preuve pour vous 
de la profpérité de votre règne , ce 
sera d'être enfin parvenu à rendre 
vos fujets plus riches & plus fages. 

X L I I I. 

Soyez plus jaloux de laifser à 
vos enfants de la gloire que des ri- 
chefses. Celles-ci sont périfsables , 
la gloire efl immortelle. L'or peut 
être le prix de la gloire; mais la 
gloire ne s*achcte pas au poids de 
l*or. Les hommes fans mérite peu- 
vent être riches > le mérite feul peuc 
eue célèbre. 

Dij 
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X LIV. 

Soyez aufli magnifique quand 
vous vous montrez au peuple , que 
fimple & auftere dans votre vie pri- 
vée , comme il convient à un prince : 
ainfi la multitude , firappée de Téclat 
de votre perfonne, vous croira di- 
gne de commander, & vos favoris » 
à portée de connoître la force de 
votre ame , auront de vous la même 
opinion. 

XL y. 
Observez-vous dans vos ac- 
tions & dans vos paroles : cette at- 
tention vous fera éviter bien des 
fautes. 

XL VI. 

L'essentiel seroit de fe main- 
tenir dans les bornes d'une modéra* 
tion exade : mais comme il n*eft pas 
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facile de déterminer ces limites , pré- 
férez de refter en deçà, plutôt que 
de vous porter au-delà. On efl plus 
près de la modération en n'allant 
pas jufqu'au but, que quand on le 
pafse. 

XL VII. 

S o T E z à la fois grand & popu- 
laire. L*air de grandeur convient à 
la puifsance fouvcraine , la popula- 
rité eft propre au commerce de Ta- 
mitié. Il eft difficile de garder un 
jufte milieu : pour l'ordinaire, celui 
qui afFcâe de la grandeur , rebute ; 
celui qui fe pique de popularité, 
s'avilit. Il faut réunir les deux qua- 
lités en évitant l'un & l'autre ex- 
trême. 

XL VI I I. 

Pour acquérir une connoifsance 

Diij 
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parfaite des devoirs du fouveraiii , 
joignez l'expérience à l'étude. L'é- 
tude vous indiquera les moyens 
pour agir dans roccation; l'exer- 
cice & l'ufage vous en donneront 
la facilité. 

XLIX. 

Examinez la conduite des 
princes & des particuliers; confi- 
dérez quelles en ont été les suites : 
le pafsé vous inftruira pour Tavc- 
nir. 

L. 

Lorsqu'on voit de (impies 
citoyens s'expofer à mourir pour 
mériter des éloges après leur mon , 
combien seroit-il peu digne d'un 
monarque de fc refufer à des ac- 
tions qui doivent le combler de 
gloire pendant la vie ! 
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L I. 

Fa I T £ S en sorte que les ftatues 
& les images laifsées après vous 
rappellent moins les traies de votre 
perfonne, que le fouvenir de vos 
vertus. 

LU. 

Employez tous vos soins à 
vous mettre vous & votre royaume 
à Tabri de tout danger : mais s*il 
vous faut nécefsairement affronter 
les périls plutôt que de vivre dans 
Topprobre» sachez mourir avec bon* . 
ncur. 

Lin. 

Quoi que vous faffîez , n'ou- 
bliez pas que vous êtes roi, & fou- 
venez-vous de ne déroger jamais à 
la majeflé du trône. 
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LI V. 

Craignez de mourir tout 
entier : composé d'un corps fragile 
& d'une ame immortelle, travaillez 
du moins à laifscr un éternel fou- 
venir de la plus noble portion de 
vous-même. 

L V. 

Accoutumez -vous à parler 
des belles aéHons , afin d'apprendre 
à penfer comme vous parlerez : exé- 
cutez ce que vous aura fait approu- 
ver une raifon faine. 

L VI. 

C E que vous admirez , imitez- 
le : les leçons que vous donneriez à 
vos enfants , mettez-les vous-même 
en pratique. 

LVIT. 

Gouverner ou dominer, on 
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confond fouvent ces deux chofes, 
qui cependant sont bien différentes. 
Celui qui gouverne confacre tous 
Tes soins au bonheur de ceux qui 
lui obéifsent ; celui qui domine , au 
contraire 9 fait fervir à Tes plaidrs 
les travaux & les peines de ceux à 
qui il commande. 

L VIII. 

U N prince fage , au lieu de fe 
procurer des plaifîrs par les peines 
d*autrui , n'épargne pas Tes peines 
pour Ëûre le bonheur de Tes fu- 
jets. 

LIX. 

Bien différent des autres princes 
qui commandent les travaux & fe 
rélervent les plaifîrs , un bon mo- 
narque prend fur lui les peines , & 
met en commun les avantages. 
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L X. 

Comment des jours confacrés 
au bonheur des peuples ne seroient- 
ils pas heureux ! 

LXI. 

Les hommages d*un cœur libre 
& fier sont infiniment plus flatteurs 
que les bafses adulations d'une ame 
fervile. 

LXII. 

Quand on zfft en tyran , 
on tombe inévitablement dans les 
maux qu'entraîne la tyrannie. Se 
tôt ou tard l'on fouffre ce que l'on 
faifoit fouffrir aux autres. 

LX I II. 

Le pouvoir tyrannique eft un 
fardeau accablant qui pefe fur les 
opprefseurs autant que fur les op* 
primés. 
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LXI V. 

L E moyen le plus sûr qu*ait un 
prince pour n'être pas accablé du 
poids des affaires, efl de s'en occu- 
per : pour lui le vrai repos n'eft pas 
le fruit de l'inadtion , mais d'un Càigc 
emploi du temps & d'un travail fou- 
tenu. 

LX V. 

C £ n'efl point par la sévérité de 
Ton vifage , mais par la dignité de 
Ùl conduite, qu'un vrai monarque 
cherche à imprimer le refpeâ. Maî- 
tre de Tes padîons , & jamais leur 
efclave, il veut par un travail mo- 
déré s'afsurer des plaidrs durables , 
& non fc préparer de longues peines 
par des plaifîrs d'un moment. 

LX VI. 

Ne négligez rien, dit Ifocrate à 



„aenct Vaff«=^°" onquêtesfont 

^ os. i« '"'"'!' lui tccon»- 
. q«ts-étoittct«i*;^^,„a«afc 
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fez tout l'avantage de gagner par 
vos bienfaits des amis utiles & fidè- 
les , & d'obliger en leurs perfonnes 
un grand nombre d'autres. Tout 
homme qui a du mérite sait gré à 
ceux qui le recherchent par-tout oii 
il fe trouve, & croit avoir reçu le 
bien qu'il voit faire. 

LXVIII. 

On ne peut trop inculquer aux princes 
que c*e(l par la bienfaifance feule 
qu'ils mériteront pour toujours les 
hommages des mortels : écoutons les 
réflexions quMfocrate adrefse à Phl^ 
lippe pour lui infpirer ce noble fenti- 
ment. 

Remontez aux âges les plus re- 
culés , & confidérez qu'aucun poète, 
qu'aucun orateur ne voudroit pro- 
diguer Tes éloges, ni aux richefses 

£ 
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qm ont rendu à la Grèce les fenrices 
les plus fignolés. 

£c ce n'eftpas feulement pour lesr 
héros de Troie qu'on efl ainfî di(^ 
pofé , mais pour tous les Grecs qui 
ont marché fur leurs traces. Par 
exemple , û Ton vante notre répu- 
blique y ce n*e{l point pour avoir 
acquis l'empire des mers, enrichi 
fbn tréfor des contributions des al- 
liés y détruit , agrandi , ou gouverné 
à fon gré les peuples de (a domi« 
nation i ces avantages dont nous 
avons joui autrefois , ne nous ont 
attiré que des reproches : mais ce 
que toute la terre admire en nous » 



céron , qui . placée fur la pointe d'un ro- 
cher, neparoi(soicdans l*éloJgnemencqut 
comme un fimple nid. 

£ij 



51 PiNSÉES MORALES 

ce sont les batailles de Marathon & 
de Salamine , & principalement le 
généreux abandon que nous avons 
&it de notre ville pour le falut de 
la Grèce (i ). C'eft d'après la même 
règle qu'on juge des Lacédémo- 
niens : leur défaite aux Thermo- 
pyles eft plus célébrée que toutes 
leurs viâoires. On contemple avec 
un fentiment d'admiration & d'a- 
mour le trophée érigé contre eux 
par les Barbares > tandis qu*on ne 
peut voir fans gémir ceux qu'ils 
ont érigés eux-mêmes contre les 
Grecs : l'un eft pour nous letémoi- 

( I ) Les Athéniens , pour fauver la Grèce, 
abandonnèrent deux fois leur ville , qui 
fut deux fois brûlée & ravagée j lapremiete 
fois par Xerxès , & la seconde par Macd«h 
nius fon ^^n^raU 
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gnage de valeur , les autres ne sont 
qu*uû monument d'ambition. 

LX IX. 

Nicoclès, roi deSalamine, dans undif- 
cours qu'Ifocrace Tuppcfe êcreadrefsé 
par ce monarque à Tes fujets , leur 
rend compte des principes de Ton ad- 
miniflradon Se de fa conduite j prin- 
cipes que nous avons recueillis comme 
une leçon importante. 

Pour vous convaincre de mon 
cxa^itude àobfervcrla juftice, rap- 
peliez -vous dans quelles circonC- 
unces je montai fur le trône. Les 
tréfors de mon père fe trouvoient 
épuises , les finances étoient dans le 
plus grand défordre : la confufion 
régnoit par-tout 5 tout deniandoic 
les plus grands soins , beaucoup 
d'attention & de dépenfes. Je n'i- 

uj 
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que (l*en reculer les frontières par 
la violence & l*inju(lice. 

Sur l'article de la tempérance, 
j*ai encore plus à dire en ma faveur. 
Je favois qu'il n'eft rien de plus cher 
aux hommes que leurs femmes & 
leurs enfants ^ que les injures faites 
à ces objets de leur tendrefse sont 
celles qu'ils pardonnent le moins ; 
que de pareils outrages occaHon- 
hent les plus trides catadrophes, & 
que plufîeurs particuliers , des mo- 
narques même , en ont été les vic- 
times. A cet égard je n'ai eu rien à 
me reprocher 5 & du premier mo- 
ment de mon re^i^ne, prenant un 
engagement légitime , je me suis 
interdit tout autre goût : non que 
je ne sufse qu'on pardonne aisé- 
nent ces fbiblefses à un prince. 
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pourvu que, dans Tes plaifirs, il 
ménage l'honneur' de Tes fujets; 
mais j'ai voulu que ma conduite 
fut à l'abri du plus léger foupçoa , 
& pouvoir Toflrir pour modèle à 
mon peuple , sachant que la foule 
des citoyens aime à prendre exem* 
pie fur fes maîtres. J'eftimois auifî 
que les rois dévoient être plus par-> 
faits que de fîmples paniculiers , en 
proportion de la fupériorité de leur 
rang ^ & il me femble que ce seroic 
en eux le comble de l'injudice, de 
forcer leurs fujets à fe tenir dans 
la règle , tandis qu'ils s'en affran- 
chiroient eux - mêmes. D'ailleurs , 
voyant des âmes afsez communes 
qui triomphoient des autres paf- 
fions , & de très grands perfonnages 
qui s'écoient laifsé vaincre par la 
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tôlupté, je me suis fait une gloire 
de réfifter à Tes attraits, & de m'é- 
lever, par cet effort , non au-defsus 
du fimple vulgaire, mais au-defsus 
des héros les plus recommandables 
par toute autre vertu. Pour moi > je 
ne connois rien de fi criminel que 
ces princes qu'on voit , au mépris 
d'un lien formé pour la vie , chan- 
ger d'objet tous les jours, &, par 
leur in confiance , affliger une com- 
pile à laquelle ils ne voudroient 
rien pardonner. Ces princes , qui , 
fidèles à leurs autres engagements , 
ne fe font aucun fcrupule de violer 
le plus facré de tous & le plus in- 
violable, ne Tentent point qu'une 
pareille conduite leur prépare, juf- 
ques dans leurs palais même , des 
^sentions & des troubles. Mais un 
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monarque fage , non content de 
maintenir la paix dans les états qu*il 
gouverne , doit s*étudier à la faire 
régner dans fa propre maifon , & 
dans tous les lieux qu'il habite : 
& ce sont là des devoirs que pre- 
fcrivent la tempérance & lajuf- 
tice. 

D'après ces réflexions & ces mo- 
ti6, parmi les venus j'ai préféré la 
tempérance & la juftice^ & parmi 
les plaifîrs j'ai choifî ceux qui naif* 
fent des aâions honnêtes , dont la 
gloire eft le fruit. 

LXX. 

Chacun de vous (c*eft un prince 
qui trace lui-même à fes fujets leurs 
devoirs) chacun de vous doit s'ac- 
quitter de (on emploi avec droiture 
& avec exaâitude : car fi , faute de 
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fiine ou de l'autre, vous manquez 
à ce qui vous eft prefcric , les affaires 
manqueront , du moins de votre 
coté. Gardez- vous donc de dédai- 
gner ou de négliger l'objet qui vous 
aura été confié ^ ne vous figurez pas 
qu'il foit pour l'état d'une légère 
importance y donnez -y la plus se- 
rieufe attention , & foyez convain- 
cus que le tout ira bien ou mal , fé- 
lon que chaque partie sera bien ou 
mal réglée. 

LXXI. 

Prenez soin des afiaires publi- 
ques comme de vos affaires propres, 
& ne regardez pas comme un mé- 
diocre avantage les honneurs ren- 
dus au zèle de vos miniflres. 

L X X II. 

Respectez les biens d'auuui» 
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G. vous voulez pofséder tranquille^ 
ment les vôtres. 

LXXIII. 

S o Y £ z à l'égard des autres ce 
que vous voulez que je sois à votre 
égard. 

L X X I V. 

N E vous hâtez pas de vous en- 
richir : à une grande fortune préfé* 
rez toujours une bonne réputation. 
Parmi les Barbares ( i ), comme par- 
mi les Grecs , ce sont les plus dif- 
tingués par leurs vertus qui jouif- 
sent de la profpérité la plus folide. 

LX X V. 

Croyez que d'injufles profits 

fi) On saie que les Grecs appelloieat 
Etrangers tous ceux qui n*étoienr pas ci- 
toyens de leur république, & Barbares, 
■:Cous ceux qui n*écoiem pas Grecs* 
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sont moins une richefse qu'un é- 
cueil. 

L X X V I. 

N £ tardez ni comme une per- « 
te ce que vous donnez , ni comme 
un gain ce qu*on vous donne. On « 
ne perd pas, on ne gagne pas tou- 
jours en donnant ou en recevant : 
Tun & l'autre ne sont avantageux 
que félon la circonflance , & qu'au- 
tant que Ton agit par un principe 
de vertu. 

L X X V 1 1, 

N'exécutez de mauvaife grâce 
aucun de mes ordres : plus vous me 
rendrez de fervices , plus vous en 
retirerez d'utilité. 

L X X V 1 1 I. 

Que chacun de vous feperfuade 
que le plus fecret de Tes mauvais 

F 
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dcfscins ne peut m'être caché , & 
que je suis préfcnt à Tes délibéra- 
tions en erprit ou en pcrfonne. Ce 
fentiment vous fera prendre des par- 
tis plus fages. 

LXXIX. 

N E celez ni ce que vous pofsé- 
dez , ni ce que vous faites , ni ce que 
vous projettez de faire ; croyez que 
le déguifement ne marche jamais 
fans la crainte. 

L XXX. 

Évitez dans votre conduite 
les voies obfcures & détournées : 
qu'elle foit Ci fimple Si û franche , 
qu'elle ne puifse donner pr^fe à la 
calomnie. 

LX X XI. 

Soyez vous-mêmes les juges de 
vos aéHous : comptez qu'elles sont 
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mauvaifes, fî vous defîrez que je 
les ignore s & qu'elles sont bonnes, 
fî , parvenues à ma connoifsance , 
elles doivent me donner de vous 
une meilleure opinion. 

L X X X II. 

S I vous voyez des citoyens agir 
fburdement contre mon autorité , 
ne craignez pas de rompre le fîlence, 
dénoncez-les : celer le crime , c*eft 
le partager. 

L X X X 1 1 1. 

N E tenez point pour heureux 
celui qui fait le mal à l'abri du fe- 
cret, mais celui qui sait s'en abfle- 
iiir. Tôt ou tard Tun fubira la peine 
qu'il mérite, l'autre recevra la ré- 
compenfe dont il e(l digne. 

LXXXIV. 

N £ formez fans mon aveu ni af* 
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sociations ni afsemblécs : elles peu- 
vent être utiles dans d'autres gou- 
vernements > dans une monarchie 
elles seroieut dangereufes. 

L X X X V. 

N £ vous contentez pas de vous 
abflenir des fautes, évitez même 
tout ce qui en pourroit £dre naître 
le foupçon. 

L X X X V I. 

Croyez qu'il n'eft rien de 
plus folide & de plus sur que ma 
£iveur. 

L XX XVII. 

T R A VA I L L c z à maintenir la 
conftitution préfente, (ans fbupirer 
après un changement : les révolu* 
tions qui renverfent les états n*é* 
pargnent point les fonunes parti* 
culicrcs. 
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LXXXVIII. 

C B n*e(l pas feulement le carac- 
tère des rois, mais celui des fujecs , 
qui fait la douceur ou la rigueur 
de radminifb-ation. L'indocilité de 
ceux que Ton gouverne force (bu- 
vent de les traiter avec plus de sé- 
vérité qu'on ne voudroit. 

LXXXI X. 

Comptez moins fur mon in- 
dulgence que fur votre vertu. 

xc. 
Persuade z-v o u s que votre 
sûreté dépend de la mienne : Ci mes 
affaires pro(perent , les vôtres prof- 
péreront auÂî. 

xci. 
EsT-îL queftion d'obéir; foyez 
fimples, dociles , attachés aux ufa- 
ges reçus, obfervateurs exaâs des 

uj 
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ordonnances du fouverain : maïs 
montrez-vous magnifiques & grands 
lorfqu'il s'agit de remplir des fonc- 
tions publiques, & de faire exécu* 
ter mes ordres. 

XCII. 

£ X c I T E z les jeunes gens à la 
venu , non feulement par des avis 
& des préceptes , mais en leur ap- 
prenant, par votre exemple , ce que 
doivent être de bons citoyens. 

XCIII. 

Élevez vos enfants dans la fou- 
midîon au prince , & accoutumez- 
les de bonne heure à faire leur prin- 
cipale étude de Texercice de cette 
vertu. Us seront bien plus en étac 
de commander quand ils fauront 
obéir. Qu'ils foient honnêtes & fi- 
dèles , ils partageront noire proi^ 
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périté : ils expofcront leur fortune, 
s'ils sont vicieux & pervers. La plus 
belle & la plus folide richefse que 
vous puidiez leur tranfmettre , c'eft 
ma bienveillance. 

X civ. 

Rf. GARDEZ comme digne d'hor- 
reur & de pitié quiconque manque 
de foi & abufe de la confiance. Un 
tel homme doit nécefsairement paf- 
fer le refle de fa vie dans les alar- 
mes, craindre tout le monde, & Ce 
défier de fcs amis comme de fes en- 
nemis mêmes. 

xc V. 

Ce n'eft pas de ceux qui ont d*im- 
menfes richefscs qu'il faut envier le 
sort, mais plutôt de ceux qui n'ont 
rien à fe reprocher. Une confciencc 
pure Eût couler d'heureux jours. 
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xcvi. 

N E vous figurez pas que le vice 
(bit plus uâlc en t&t que U venu. 
Se ne foit odieux que de uom : jugez 
de U différence des chofes par la 
diiTérence des noms qu'on leur a 
donnés. 

xcvii. 

Ne poncz pas envie aux citoyens 
qui occupent les piemictcs places: 
pleins d'une noble émulation, tâ- 
chez, par les mêmes fervtccs, de 
TOUS dever au même rang. 

Chbkis SEZ&ierpedezcelui 
qui eu honoré de la faveur du prin- 
ce, afin d'obtenir pour vous le mê- 
me avanuge. 

Ce ^ue vous dites en notre pré- 
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Tence, penfez-le en notre abfencc, 

c. 
TÉMOIGNEZ-NOUS votre afFcc- 
tion par des effets plutôt que pal 
des paroles. 

CI. 

N s faites pas aux autres ce que 
vous ne voudriez pas fouf&ir d'eux. 

CII. 

C E que vous blâmez en au- 
trui , ne le montrez pas en vous- 



mêmes. 



cm. 
Attendez- vous à être heureux 
ou malheureux, félon que vous se- 
rez bien ou mal difposés à l'égard 
de votre prince. 

CI V. 

N E vous contentez pas de louer 
ks gens de bien , imitez-les. 
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c V. 

Que mes (impies paroles foienc 
pouT voiu des loix : ayez soin de 
Vousyconformcrj&fouvencz-vouï 
que , pour réulTir comme vous le 
dcfircz, vous dcvcT. agir comme je 
l'oiilonne. 

cvi. 

Poe R conclure cnun mot, foyez, 
à l'yard du prince qui vous com- 
mande , tels que vous voulez que 
foicnt à votre ^gard ceux qui vous 
ob^irscnt-Attachez-vaiisfculemcnt 
à ce principe ; il serait inuiilede s'é- 
tendce fur le bien qui peut en riful- 
ler. Si, de mon côté, je continue à 
vousgouverner comme par le pafsé, 
kquedn vôtre vous me foyez tou- 
jours également foumis , vous ne 
Tarderez pas a voir l'accroiftement 
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ide vos fortunes, ragrandifsernenc 
de mon empire , & la profpéricé de 
tout le royaume. De pareils avan- 
tages , fans doute , ne seroient pas 
trop achetés au prix de tous les pé- 
rils & de tous les travaux : mais ici 
votre fidélité feule & votre exacti- 
tude vous conduiront fans peine à 
ce comble de félicité. , 

c VII. 

Démonique, auquel Ifocrate adrefse ua 
difcours de morale, écoic un jeune 
Athénien , iîls d*un Hipponique con- 
nu dans Thifloire d*Athenes par fa 
naifsance, par Tes grandes richefses, 
êc par fon mérite perfonnel. Le début 
du difcours qui précède les maximes 
mérite d*être cité en entier : le voici. 

Les partifans du vice & ceux de 
la vertu sont rarement d'accord» 
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Que mes (Impies paroles foienc 
pour vous des loiz : ayez soin de 
TOUS y conformeri & Touvenez- vous 
que , pour r^ui&r comme vous le 
délirez, vous devez ^ii comme je 
l'otdoiiDC. 

PoDR conclure en un mot, foyez, 
i l'égard du pcince qui vous com- 
mande, tels que vous voulez que 
fbient à votre égard ceux qui vous 
obéi fsent. Attachez-vous feul emcnc 
i ce principe i il scroit inutile dcs'é- 
tendre Tut le bien qui pent en réful- 
ler. Si, de moac6té,je continue à 
TOUS gouvemet comme par Icpa&é, 
Acquedu vôtre vous me foyez ton- 
jours également fournis , vous ne 
tatdercz pas à voir t'accioUtcmcnt 
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des amis que des biens de leurs pa- 
rents. 

La fortune fe prête à hos vœux , 
& nous nous trouvons difposés Tun 
& l'autre de la manière la plus favo- 
rable : vous avez une extrême envie 
d'apprendre ; & )e me fais un plaifîr 
d'enfeigner : vous êtes pafllonné 
pour rétude des lettres; & j'aime à 
conduire ceux qui fe livrent à cette 
étude. S'il eft bon d'exhoner Tes 
amis à s'appliquer à l'éloquence, 
il eft un autre genre d'indruâion 
bien plus intérefsant ; diriger les 
jeunes gens, s'occuper à former 
leurs moeurs , à leur infpirer la 
vertu plutôt qu'à les exercer dans 
l'art de la parole, c'cfl un point 
d'autant plus efscntiel , qu'il vaut 
infiniment mieux les. porter à biea 

G 
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mon cher Dcmonique, mais c'cft 
principalement au fujet de l'amitié 
que leurs fentiments différent. Les 
uns confervent de l'afFeâion pour 
leurs amis , même pendant l'ab* 
fence; les autres, au contraire, ne 
leur témoignent d'attachement que 
tandis qu'ils les voient. L'amitié des 
méchants efl peu durables le temps 
ne peut altérer celle des gens de 
bien. Ainti, puifqu'il efl vrai que 
le defîr de la fcience & l'amour de 
la gloire nous ponent à imiter ceux 
qui sont jaloux de fe concilier i'ef 
time publique, je vous envoie c 
difcours comme un g^e de me 
amitié , & comme une preuve 
celle qui m'unifsoit à Hipponic 
votre père : car les enfants , 1 
doute, ne doivent pas moins hé 
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des amis que des biens de leurs pa- 
rents. 

La fortune fe prête à iios vœux , 
& nous nous trouvons difposés l'un 
& l'autre de la manière la plus favo- 
rable : vous avez une extrême envie 
d'apprendre; &)e me fais un plaitir 
d'enfeigner : vous êtes paflionné 
pour l'étude des lettres; & j'aime à 
conduire ceux qui fe livrent à cette 
étude. S'il efl bon d'exhorter fes 
amis à s'appliquer à l'éloquence , 
il eft un autre genre d'indrudion 
bien plus intérefsant ; diriger les 
Jeunes gens, s'occuper à former 
leurs moeurs » à leur infpircr la 
vertu plutôt qu'à les exercer dans 
l'art de la parole , c'cfl un point 
d'autant plus cfscntiel , qu'il vaut 
iofiniment mieux les. porter à biea 

G 
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vivre, que leur ^iprendie à bien 
parler. 

Ce ne sont donc pas ici , D^mo- 
nicjue , des préceptes d'doquencc , 
mais des levons de morale, que j'ai 
defsein de vous oSHt. Il bat que 
TOUS appreniez de bonne beure ce 
que doic rechercher ou éviter un 
jeune bomme de votre âge; avec 
quelles perfonnes il doîc Te lier ; 
enfin, comment il doit r^Ier fa 
yie : car il n'y a que ceur qui fii- 
vent Te conduire , & qui !onc entrés 
dans la vraie route, qui puifseat 
arriver au but qu'ils fe propofent , 
& s'afsurer de la venu , le plus 
grand , le plus folide de tous les 
biens. La beauté eft une Beut que 
la maladie peut ilétiir, 8c que le 
temps lait difpaioîtic i les licbelses , 
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trop fouvent inflrument du vice , 
oous entretiennent dans une vie 
molie , & portent la jeuncfse à la 
volupté : la force du corps , jointe 
à la prudence , n'efl pas un médio- 
cre avantages ^cule , elle nuit plus 
qu'elle ne fert ; autant elle ed utile 
aux athlètes pour leurs exercices , 
autant elle eft préjudiciable aux 
opérationsderintelligence. La feule 
vertu efl toujours profitable; elle 
n'abandonne pas dans la vieillefse 
ceux en qui elle s 'eft accrue & for- 
tifiée avec l'âge ; infiniment préfé- 
rable aux richefscs & à la naifsancc, 
elle trouve facile ce qui fembleroit 
impoflible , fupporte avec courage 
ce qui effraie la multitude, rougit 
de l'indolence & s'honore du tra- 
Tail. Il eft aisé de s'en convaincre 

Gii 
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par les combats d'Hercule , Se pat 
les exploits de Théftc : gravie dans 
l'ame de ces deux héros , la venu 
imprima fur touies leurs aâions le 
fccau d'une grandeur doot la durée 
des fiecles n'a pa encore cffitcer k 
mémoire. 

Mais, fans fortit de voire &mtlle, 
b Difmoniijuc , rappeliez - vous la 
conduite de votre pcre ; c'cft le plus 
bel exemple qu'on puilse vous pro- 
pofer à Tuivre. 

Fidèle à la verra , il ne s'aban- 
donnajamiûs àl'oifivecé. Fonifianc 
Coa corps par le travail , il afiermit 
fou ame par l'habitude des périls. 
Julie appréciateur des richefscs . ît 
jouirsoit de fes biens en homme 
perfuadé qu'il n'étoit pas immortel, 
{c il les adminiflroit avec Autant d'é- 
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conomie que s*il eût cru ne devoir 
jamais mourir. Honorable & ma- 
gnifique , on ne voyoit rien que dcT 
noble dans fa manière de vivre. Dé- 
voué fans réferve à fes amis , il leur 
étoit plus attaché qu'à fes parents 
mêmes : il fentoit que . pour former 
les nœuds de Tamitié , l'inclination 
a plus de force que la loi 5 le choix, 
que la nécedité ^ les rapports de ca- 
radere , que les droits du fang. 

Le temps me manqueroit , fi je 
voulois entrer ici dans tous les dé- 
tails de fa vie. Peut-être un jour je 
pourrai l'entreprendre i qu'il me fuf- 
fifc maintenant de vous avoir pré- 
fente cette foible efquifse, qui peut 
vous fervir de modèle. Oui , Démo- 
nique » vous devez regarder les ver- 
tus paternelles comme votre règle > 
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& vous montrer jaloux de les imi- 
ter. £h quoi i il , par leurs couleurs , 
les peintres peuvent réufllr à repré- 
Tenter les plus beaux traits des êtres 
vivants, ne seroit-ce pas une honte 
que des enfants ne sufsent point re- 
tracer, par leurs avions , le tableau 
des venus de leurs pères } Croyez 
qu'il n'ed pas d'athlète qui doive 
apponer autant de soin pour triom- 
pher de fon rival , que vous en de- 
vez prendre pour égaler votre perc 
en mérite. Songez audî que , pour 
y parvenir, vous devez être attentif 
à vous remplir refprit d'excellentes 
maximes : û. le corps fe fortifie par 
des travaux modérés , c'eft par de 
£^es infbruâions que TeTprit fe per- 
fectionne. 

Je vais vous tracer en peu de mots 
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les préceptes qui roe paroifsent les 
plus propres à vous faire avancer 
dans les fenders de la vertu, & à vous 
mériter l'eftime de tous les hommes. 

C V 1 1 1. 

Honorez les immortels par la 
fidélité à vos ferments , plus encore 
que par la multitude des viâimes : 
Tune ne prouve que Taifance & la 
richefse) l'autre attefte l'innocence 
êc la vertu. Adorez en tout temps la 
divinité, mais principalement dans 
les fêtes publiques : ainfî l'on verra 
que vous honorez les dieux, & que 
vous obfervez les loix. 

c I X. 

CoMPORTFZ-vous envefs vos 
parents comme vous voudriez que 
vos enfants fe conduififsentun jour 
enven vous-même. 
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c X. 

Pi^ R M I les exercices du corps , 
attachez-vous moins à ceux qui peu- 
vent augmenter vos forces , qu'à 
ceux qui doivent entretenir votre 
fantë , et n'attendez pas d'être £iti- 
goé pour les fnfpendre (i). 

CXI. 

N E vous permettez ni des ris 
immodérés ni des difcours préfomp- 
tueux : les uns annoncent un défaut 
de fens, les autres décèlent la folie. 



(i) Lycurgue ii'auroic pas adopté cette 
maxime pour Tes Spartiates. Ifocrate , d'un 
caraâere doux, homme d'étude & de ca- 
binet , enfeignant l'éloquence dont il avoit 
fait une étude particulière, ne confeille qœ 
des exercices modérés^ propres â entretenir 
la fanté du corps fans nuire aux opératîoni 
4e refpri;. L'iiiftoiie cependant noM fbw- 
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CXII. 

Croyez qu'il n*eft jamais bien- 
séant de dire ce qu'il seroic h«nceux 
défaire. 

c X 1 1 1. 

N E montrez pas un front dur & 
sévère, contentez-vous d'un main- 
tien grave & recueilli : le premier 
déiigne l'orgueil , l'autre la pru- 
dence. 

c XI V. 

Soyez pcrfuadé que ce qui (!ed 
davantage à un jeune homme , c'eft 

nit des exemples de grands pecfonnages 
qui , dans un corps propre à foucenir les 
plus rudes fatigues , ont eu un efpric cuhi- 
yé par Técude, & orné des plus belles con- 
noilsances , qui ont joint le calent de parler 
à celui d'agir, & on c su fe fervir de la plumt 
auffi bien que de l'épéc. 
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la mo<]e(lie,k pudeur, l'amoun 
la lempétaDCe & de la jufHcc. < 
sont là les venus qui doivent £o 
met le cataâere de la jeunefse. 

.cxv, 
S'i L vous aitive de conuneti 
quelque action honteufe , ne vo 
flattez pas qu'elle puifseieftetabi 
lumeni ignoiée : mais quand va 
pouffiez la dérobei à la connoi 
£àncc des auttes , elle sera conn 
de vous. 

cxvi. 
CSAiGNtz Dieu, Honotez v 
parents, Chétilsez vos amis. Obé 
Tez auK loix. 

ex VII. 

N E recherchez jamais que i 

flù&n honnêtes. Les plaifirs sa 

un bien , quand ils s'accordent m 
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l*boiinéccté ; ils dcvieimeiit un mal, 
dès qu'ils s'en écanenc. 

c X V 1 1 I. 

Craignez de donner prife aux 
imputations de la calomnie , quel- 
que Êiufses qu'elles puifsent être : 
la plupan des hommes , fans s*in* 
former de la vérité , ne jugent que 
fur les bruits vulgaires. 

ex IX. 

Tout ce que vous faites , Eûtes- 
le comme devant être fu du public: 
ce que vous aurez caché pendant 
quelque temps fe découvrira par la 
suite. 

ex X. 

Cest fur-tout en ne vous per- 
mettant pas vous-même ce que vous 
défapprouvez dans les autres , que 
vous mériterez d'être eftimé. 
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C XX I. 

So Yfcz avide de Tavoir, & vous 
deviendrez favanc. 

c X X 1 1. 

CoNstRvezpâr l'exercice les 
connoifsances que vous aurez ac- 
quits ; acquérez par l'étude celles 
donc vous serez dépourvu. Ne pas 
retenir une infbruétion utile , & ne 
pas garder les préfents de Tes amis, 
sont deux chofes également hon- 
teufes. 

ex XIII. 

Tout ce que vous avez de loifir, 
employez -le à écouter les gens ins- 
truits ; par là vous apprendrez fans 
peine ce qu'ils n'ont appris que par 
un long travail. 

c X X I V. 

U N tréfor de belles maximes eft 
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préférable à un amas de richefscs. 
Celles-ci sont pafsageres, & nous 
abandonnent; les autres nous ref- 
tent. De toutes nos pofseffîons , la 
(àgefse feule eft immortelle, 
cxx V. 
N E craignez pas de voyager au 
loin pour aller trouver des hommes 
qui enfeignent des fciences utiles. 
Les commerçants , pour augmenter 
kur fortune, afFrontent hardiment 
les mers : ne seroit-ce pas dans les 
jeunes gens une lâcheté honteufe , 
de refufer d'entreprendre des voya- 
ges par terre pour enrichir leur 
e{pric } 

ex XVI. 

S OYE z poli dans vos manières , 
& af&ble dans vos difcours. La po< 
iicefse demande qu'on (àlue le pre- 

H 
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mÎM cenx que l'on rcnconTre ; l'aF-' 
fabilité veut qu'on leur ticuac des 
propos honnfces (i). 

CiTii cDveis tout le monde , ne 
vous (âmiliarircx qu'avec les gens 
tettueux : c'eft le moyen d'éviter 
l'inimicié des uns, Bc de vous con- 
cilier l'amitié des autres, 
c X X V 1 1 1. 

N E parlez pas trop fouveni aux 
mf mes perfonnes , ni trop long- 
temps de la même chofe : on Ce 
lafse de tout, 

CXXIX. 

Fképarez-vous , par des tra- 



(i) Itbcrice cniie dans des Aiiails ijui 
pouttoicnrparoîircmiauticui, fion n; (ê 
lAppclIoit qu'il f cric à un j:iiiie lioiiinii'. 
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▼aux volontaires, à fupponer la 
£àtigue, quand il en sera bcfoin. 

ex XX. 

Travaillez à maSinCct 
toutes les pallions auxquelles il vous 
seroit honteux d*étre a(su)etti , la 
cupidité , la colère , le plaifir & la 
douleur. Vous ne vous laisserez pas 
a(scrvir par Tintéret , fi vous comp* 
tez pour un gain ce qui peut aug- 
menter votre gloire plutôt que vos 
lichefses : vous faurez réprimer la 
colère, fi vous vous montrez dif- 
posé à regard de ceux qui commet- 
tent des fautes, comme vous vou- 
driez qu'on le fut à votre égard fi 
vous en aviez commis vous-même : 
vous ne vous laifserez pas dominer 
par le plaifir , û vous regardez com« 
me une honte d*obéir à la volupté, 

Hij 
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▼ous qui commandez à des efcra- 
ves : enfin , vous vous affi:rmirez 
contre rinfbmme , en jccunc les 
yeux fîir les miferes d'autrui, & 
en vous rappellant que vous êtes 
homme. 

c X X X I. 

Soyez encore plus religieux à 
tenir votre parole , qu'à garder un 
dépôt : celui qui fe pique de verra 
doit être fi exaâ dans tous fes en- 
gagements y que fa fimple parole 
fbit plus sure que k ferment des 
autres. 

c X X X 1 1. 

S*iL fiiut fe défier des méchants» 
on doit {a confiance aux gens ât 
bien : mais ne livrez votre (ecrec 
qu'à ceux qui auront le même in- 
térêt de le garder que vous-même* 
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C X X X I I I. 

Requiert- on de vous le fer- 
ment s n'y confentez que pour tirer 
vos amis d'un embarras » ou pour 
vous purger d'une accufation diflà- 
mante. Dufliez-vous n'affirmer que 
la vérité , dès qu'il n'efl queftion 
que d'intérêt n'interpo(ez jamais 
le nom des dieux , de peur qu'on 
ne vous foup^onne d'avarice ou de 
parjure. 

c X X X I V. 

Av A N T de vous lier avec quel- 
qu'un, sachez comment il s'eft con- 
duit dans Tes premières amitiés : il 
cft à croire qu'il n'en ufera pas au- 
trement avec vous qu'il n'en uCok 
avec les autres. 

c X X X V. 

Soyez auifi dificile à former 

Hiij 
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des attachcincnts , qu'attentif à ne 
pas les rompre : il eft aufll honteux 
de changer fans cefse d'amis, que 
de n'en pas avoir. 

ex XX VI. 

Éprouvez vos amis, mais (ans 
vous compromettre. Feignez des 
be foins que vous n'ayez pas , & 
confîez-teur des fecrets quli vous 
importe peu qu'ils révèlent : s'ils 
répondent à votre confiance , vous 
serez plus afsuré d'eux s s'ils la tra- 
hUsent, vous n'en recevrez aucun 
domnKige(i). 

C X X X V 1 1. 

Vous connoitrez vos amis à 

( I ) Les moyens que propofe rorarcur 
pours'afsurerde la fidélité d*ua ami ^pour- 
ront paroîcre àquelqa;s perfonnes des nifes 
& des artifice! peu dignes d'une ame fraa- 
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rintéréc qu'ils prendront à vos dit- 
grâces » & au zèle qu'ils montreront 
dans vos détrefscs. C'eft dans le 
creufet qu'on éprouve Tor 5 c'cft 
dans l'adverfiré que l'on reconnok 
l'ami véritable. 

CXXXVIII. 

Un des principaux devoirs de 
l'amitié eft de prévenir les de- 
mandes de fes amis , & de s'offrir 
de soi-même pour les fecourir dans 
l'occafion. 

ex XXIX. 

Sx en matière d'ofFenfe il eft 
honteux d'être vaincu par fes en- 
nemis (i), comptez qu'il ne l'eft 

che & généreufe ; d'autres n*y trouveront 
«]ae de la prudence. 

(i) Les anciens, en général, pcnfoient 
^e non rdulemenc il n*y avoir pas de msi 
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pas moins de fe laifser vaincre par 
fes amis en bienfaits. 
ex L. 

Reconnoissez pour vrais amis 
ceux qui s'afH^ent de vos malheurs» 
mais plus encore ceux qui ne s'af- 
fligent pas de vos fuccès : plufîeurs 
part^ent les adverfités de leurs a« 
mis , qui portent envie à leur prof- 
périté. 

ç X n. 

Parlez de vos amis abfents 
devant vos amis préfcnts , afin que 
ceux-ci connoifsent que vous ne 
les oublierez pas eux-mêmes en leur 
abfence. 

à Ce venger , mais qu^il y auroic eu du mal 
à ne fe venger pas, & que c'aursit éf,c une 
marque de lâcheté & de f'oibleTse de céder 
à ua ennemi en injure. La vengeance étoii 
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ex LU. 

Cherchez dans vos habits 
la propreté , non le luxe : le luxe ne 
fe plaît que dans une oftcntation 
vaine s la propreté s'en tient à une 
décence honnête. 

CXLIII. 

A I M £ z les richefses , non pour 
accumuler des tréfors , mais pour en 
ufer à propos. Celui qui les entafse 
& qui ne sait pas en jouir , eft auffî 
digne de mépris qu'un homme qui 
acheteroit des chevaux à grands 
firais , & qui ne fauroit pas les 
monter. 

chei les Athéniens ce que le point d*hon- 
oear efl chez les François : tant il eft vrai 
quMl nous faut un motif plus qu*huroain 
pour ne us faire vaincre un feutiroent qui 
n*eft que trop naturel* 
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CXLIV. 

Distinguez dans vos richefses 
le nécefsaire & le fuperâu : faites- 
les fervir aux befoins & aux agré- 
ments de la vie , car c*eft là pofséder 
& jouir (i). 

CXL V. 

N*£STiM£z les grands biens 
que pour être en état de fupporter 
une grande perte, ou pour fecourir, 
dans le befoin , un ami honnête : 
du relie, n'ayez pour les riche(ses 
qu'un attachement médiocre. 

CXL VI. 

Content de votre fituatioa 

iB^^BM^_>i— ^iBaaaa^— ^-»>^i— i>^-^-ai— «•— BiBKiMa^BaBBH* 

(i ) Ici Tauteur n'eft pas facile à enten- 
dre; |e ne sais pas û j*ai bien faifi Con idée. 
Au refle, la maxime françoife , que )e crois 
être celle d*I£bcrate, eA conforme aux 
idées de beaucoup de gens du monde ji mais 
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préfente , ne négligez pas de la rcft- 
dre meilleure. 

c X L V 1 1. 

Ne reprochez à perfonne (à 
mauvaife fortune : l'avenir cft in- 
cenain , c*cft le sort qui règle tout 
ici bas. 

CXL VIII. 

N'obligez jamais que les gens 
vertueux : vos bienfaits ainfi placés 
sont un tréfor. Rendre fervicc aux 
méchants , c*eft nourrir an chien 
étranger, qui n'aboiera pas moins 
après vous qu'après tout autre : les 

non aux principes du chriflianirme , qui 
nous ordonne d'employer notre Aiperâu , 
non aux agrémeucs de la vie, mais au fou- 
lagemenc des malheureux , & qui nous falr 
de cet emploi de nos biecs une reg^e & un 
devoir indirpenfable. 
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méchants ménagent audi peu ceux 
qui les ont obligés , que ceux mê- 
mes qui leur nuifent. 

CXLIX. 

Le flatteur & le trompeur doi- 
vent vous être également odieux; 
ils sont également à craindre pour 
quiconque leur donne fa confiance. 
Si vous regardez comme vos meil- 
leurs amis ceux qui vous flattent 
dans vos défauts, vous ne trouverez 
perfonne qui , pour vous en copri- 
ger , veuille encourir votre haine. 

CL. 

Évitez tout ce qui peut an- 
noncer l'orgueil , & recevez avec 
civilité tous ceux qui vous appro- 
chent. La fierté & le dédain révol- 
tent même les efclaves; la politefse. 
& l'aflabilité fe cpncilient tous les 
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cœurs. La politefse défend de fe 
montrer chagrin & concredifanc , 
de henner de front Tes amis lorf- 
qa*ils s'emportent même (ans fujet; 
elle veut qu'on leur cède dans la 
colère, & que, pour les avenir, on 
attende qu'elle Toit calmée : ellen'efl 
pas moins éloignée d'affeâer un ton 
sérieux devant ceux qui rient, que 
d'aimer à rire devant ceux qui par* 
lent sérieufement > le contretemps 
déplaii« toujours. L*homme civil 
oblige autant par fes manières que 
par fes fervices , & craint d*imiter 
ces sortes d*amis qui choquent mê- 
me en obligeant : il évite ce ton de 
reproches & de réprimandes qui ne 
£iit que révolter & aigrir les efprits. 

CLI. 

FuT£Z les occaiions de boire s 

I 
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mais fî la fociété vous y engage, 
retirez- vous avant que d'être fur- 
pris par le vin. L'efprit une fois 
troublé par l'ivrefse eft comme ces 
chars donc les chevaux , ayant jette 
bas leur condudeur , sont abandon- 
nés à eux-mêmes, & fe précipitent 
au gré de la fougue qui les emporte. 
De quels écarts l'homme n'eft-il pas 
capable , quand la raifon ne le con- 
duit plus l 

c L I z. ^ 

Par l'élévation de vos (cnti- 
ments , montrez que vous afpirez 
à rimmortalicé s & par un ufage 
modéré des chofes , faites voir que 
vous vous reconnoifsez mortel. 

CLIII. 

Vous (aurez combien l'honné* 
teté dans les propos eft préférable 
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à la rudefse , û vous fongez qu*on 
peut cirer quelque avant;^e des au- 
tres défauts, mais que la groflièretë 
nuit toujours. Tel qu'on a offensé 
par des paroles, s*en venge fouvent 
par des effets. 

CLI V. 

Voulez- vous devenir Tarnî 
de quelqu'un } dites du bien de lui 
devant des gens qui pourront le lui 
rapporter : nous nous Tentons dif- 
poses à Tamitié pour celui qui dit 
du bien de nous , & portés à la haine 
pour celui qui en dit du mal. 

CL V. 

Quand vous délibérez , prenez 
dans le pafsé des exemples pour Ta- 
yenir : ce qui eft déjà connu vous 
fera juger de ce que vous ne con- 

noifsez pas encore. 

I«» 
"j 
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CL VI. 

Soyez lent à réfoudre, & prompt 
à exécuter. 

CL VII. 

Croyez que fi les bons fucccs 
viennent des dieux , les bons def- 
seins viennent de nous (i). 

CL VI II.' 

I L peut arriver que vous ayez a 
confulter vos amis dans des chofcs 
fur lefquelles vous craignez de vous 
ouvrir entièrement s parlez-en sous 
le nom d'un tiers , & comme d'une 
af&ire qui vous eft étrangère: par- 



(i } Cette maxime a du rapport avec 
ce que die Horace : det vitam , det opes ; 
aquum mi animum ipfe parabo : que Ju- 
piter me domie des jours & des richefses; 
je me donnerai à moi-même la modéts^ 
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là, fans vous être compromis» vous 
faurez ce qu'ils penfenc. 

CL IX. 

Lorsque vous voudrez pren- 
dre confeil d'un autre pour vos ùf- 
ùxresy examinez d'abord comment 
il a adminiftr^ les fiennes : quicon- 
que a mal réglé Tes afiàires propres 
ne conduira guère mieux celles d'au- 
trui. 

CLX, 

■ Rien ne vous portera «lavantage 
à délibérer mûrement , que de ré- 
fléchir fur les inconvénients des dé- 



tioQ : mais elle n*eft pas conforme aux 
idées cbrédenoes , qui nous repréfentenc 
Dieu comme auteur de tout ce que nous 
faifons, de tout ce que nous difonsy de 
tout ce que nous penfons de bien. 

lu) 
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libëruiotts précipitas : c'eft ainfi 
qu'on n'eft jamais plus focti à mé- 
n^er fa fancé , qu'en Te rappel- 
lant les suites iàchenfes de la ma- 
ladie. 

CLXI. 

S I TOUS vivez auprès des rots , 
prenez leurs moeurs k leurs ufa- 
ges ( I )■ £n TOUS voyant paitaget 
leurs goûts , ils croiront que vous 
les approuvez : c'eft le moyen le plus 
fimpic di- fiier I^ vous la coufi- 
déracioit du public k la &veur du 
prince. 



(>} Prmri IturtmaurtS/ Uuri ttfiigti f 
fans doute, pourruijuccnnicrunDcIbleiic 
pai mauvaifcs .Bcefuca ufign ne foicnt 
pi! criminels : aumineni cette muime ne 
Miujt poûu if HOC lâiiK morak. 
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C L X 1 1. 

Obéissez aux loix établies par 
les monarques ; mais regardez fur- 
tout leur volofité comme la loi fu- 
prême. C'eft le peuple qu*il faut 
ménager dans une démocratie 5 dans 
une monarchie , c*eft au fouverain 
feul qu'il &ut plaire, (i) 

CL XIII. 

Quand vous serez en place, 
évitez d*empk>yer des hommes vi- 
cieux , bien persuadé qu'on vous 
imputera ce qu'us pourront faire de 
mai. 

(1 ) Ifocrace écrivant à un )eune homme 
élevé sous un gopvernemenc populaire, 8c 
tranfplanté â la cour d'un monarque, lui 
recommande la foumiffion la plus parfaire 
aux volontés du prince sous les loix duquel 
fi vit. 
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C L X I V. 

Sortez des emplois plus eftiméy 
non plus riche : les éloges du public 
sont préférables aux richefses. 

CLXV. 

Ne secondez ni ne défendez une 
mauvaife adion s car on croiroit que 
vous pourriez faire vous-même ce 
que vous excufez dans autrui. 

CLX VI. 

Ne négligez pas de vous élever 
au-defsus- des autres en pouvoir; 
mais dans votre élévation montrez* 
vous jufte envers tout le monde: 
ainfl Ton verra que ce n*eft point 
par foiblefse, mais par efprit d*é« 
quité , que vous rendez à chacun 
ce qui lui eft dû. 

CL XVII. 

A DBS riche^es mal acquKes» 
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préferez une pauvreté lans repro- 
che : les richcfses ne peuvent nous 
être utiles que pendant la vie s au 
lieu que la probité nous comble de 
gloire même après la mon. Les unes 
ne sont que trop fouvent le partage 
des méchants 5 Tautre eft Tapanagc 
des feuls gens de bien. 

c L X v I 1 1. 

N'enviez pas la fortune du mé- 
chant qui profpere , mai| plutôt le 
sort de l'homme de bien qui ne 
méritoit pas de fouffrir. Celui-ci , 
n*eût-il pour le préfent aucun autre 
avant^e , aura toujours de plus que 
rhomme injufte l'efpoir d'un heu- 
reux avenir. 

CLXIX. 

Contentez- VOUS d'un soin 
raifonnable pour ce qui regarde le 
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corps; mais cultivez foigneufement 
votre cfprit. Un bon efprit eft ce 
qu*il y a dans Thomme de plus 
grand réuni à ce qu'il y a de plus 
fbible. 

CL XX. 

Fortifiez par le travail votre 
corps, & votre efprit par Tétude : 
l'un vous fervira d'inftrument pour 
exécuter ce que vous aurez réfolu ; 
l'autre vous éclairera fur les réfoltf- 
cions qu'il &ut prendre. 

c L X X I. 

A VA N T que de parler, penfez à 
ce que vous allez dire : la langue » 
dans plufieurs , prévient la réfie-^ 
xion. 

CLXXII. 

Ne parlez que quand vous êtes 
pariàitemcnt inftroit , ou lorlquc 
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VOUS êtes obligé de rompre le û- 
ience. C*e(l alors feulemenc qu*il 
vaut mieux parler que de fe taire ; 
hors de là, il vaut mieux fe taire 
que de parler. 

C L X X 1 1 !• 

Il n*eft rien de (lable ici-bas. 
Que cette vérité vous foit toujours 
préfente s & vous ne vous laifserez 
ni tranfporter par la joie dans la 
profpérité, ni abattre par la don* 
leur dans la difgrace. 

C L X X I V. 

D A N s les bons ou mauvais fuc* 
eh 9 ne vous réjouifsez ni ne vous 
affligez outre mefure, & n*expofez 
jamais aux yeux du public votre 
joie ni votre triftefse. Il eft étrange 
que y tandis que l'on prend tant de 
soin à cacher fon argent» on pro- 
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mené par- tout avec indifcrérion les 
fencimencs que l'on éprouve. 

c L X X V. 

Redoutez plus Tinfaniie que 
le danger : il n*y a que le méchant 
qui doive craindre la mon; l'hom- 
me de bien ne doit appréhender que 
lignominie. 

CLXXVI. 

N £ vous jetiez pas dans le péril 
fans nécedité ; mais s'il vous faut 
courir les hafards de la guerre , ne 
craignez que la honte, ôc ne cher- 
chez votre falut que dans votre cou- 
rage. Mourir eft la deftinée com* 
mune des hommes ; mourir avec 
gloire eft le privilège de l'hommç 
vertueux. 

c L X X V 1 1. 

Pour vous inCpirer encore iàr 
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▼antage le go&t des cbofcs honnê- 
tes, fongez qu'il n*ezifte de vrais 
plaiiîrs que ceux qu'elles procurent. 
Dans l'état d'une molle indolence , 
& dans une entière fatisfàdion des 
(èns , la peine suit de près le plaifir s 
on commence par l'un, & l'on finit 
par l'autre : au lieu que les efforts 
& les facrifices que demandent la 
pratique de la vertu & l'attention à 
régler £àgement fa vie , sont tou- 
jours récompensés par une volupté 
(blide & pure > le plaifir vient après 
la peine. Or , en toutes chofes , le 
(buvenir du pafsé eft beaucoup 
moins vif que le fentiment du pré- 
fent ; & d'ordinaire , quand on fe 
porte à une a<fHon , c'eA moins pour 
l'aâion même, que pour ce qui 
dpit en réfulter. 

K 
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C L X X V 1 1 î. 

Songez encore que les hommes 
fans principes ont le droit de ùitc 
tout ce qu'ils veulent > c*cft fur ce 
ton qu'ils Te sont annoncés dans le 
monde : mais ceuï qui Te piquent 
de régularité ne (àuroient, fans mé- 
riter les reproches du public. Te né« 
gligcr dans la pratique de la vertu. 

CL XX IX. 

Les maximes fuivantes sont extraites de 
dtven difcours du même auteur: elles 
offrent chacune diffétent^ points de 
morale qui n*ont aucune liaifon entre 
eux. 

Il importe bien plus aux états 
qu'aux particuliers de fuir les vices 
8c de pratiquer les vertus. L'homme 
impie & pervers peut mourir avant 
que d'avoir fubi la peine de Tes 
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crimes ; au lieu que les empires , 
qui sont en quelque sorte immor- 
tels, laifsent aux dieux & aux hom« 
mes le temps de les punir. 

C L X X X. 

Ordinairement oneftdifposé 
à ménager ceux qui sont prêts à fe 
défendre; au lieu qu'on exige d'au- 
tant plus ) qu'on trouve moins de 
réfiftance. 

c L X X X I. 

Quelque efHmable que (bit 
celui qui efl modéré par caraâere, 
on doit cAimer davants^e celui qui 
l'eft encore par réflexion & par prin« 
cipes. Tout homme qui n'eft ver- 
tueux que par inflinâ, peut chan- 
ger par caprice ; mais lorfqu'à un 
heureux penchant fl joint cette con- 
viâioQ que la venu eft le plus grand 

. Kij 
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des biens , on doit préfumcr qu'il 
ne s'écartera jamais des fentimencs 
qu'elle infpire. 

CL XX XII. 

I L n*eft rien dans la nature qui 
foit bon ou mauvais abfolument; 
c*eft de Tufage des cbofes & de ce- 
lui des circonftances , que réfulte 
le bien ou le mal. Dans le bonbeur , 
il faut defîrer la paix, parcequ*un 
état de tranquillité eft plus propre à 
nous afsurer la jouifsance des biens 
que nous avons acquis : dans le mal- 
heur, il faut fonger à la guerre, 
parceque c'eft au milieu du trouble 
& du tumulte & par la hardiefse des 
entreprifes qu'on pourra voir la for-* 
tune changer. 

CLX^XIII. 

Tous ne doivent pas agir de 
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tnème dans les mêmes circonftan^ 
ces ; chacun doit fe régler fur les 
principes qu'il a adoptés d'aKord. 

C LXXXIY. 

La lâcheté d'un peuple ne fe 
montre pas moins dans les délibé- 
rations ou il s'agit d'entreprendre 
la guerre , que dans la manière 
dont il la £dc. La fortune a la plus 
grande part aux événements des 
combats : les réfoiutions d'une ré- 
publique dénoncent fes vrais fcnti- 
ments. 

c L X X X Y. 

C E qui rend & maintient florif- 
sant an état , ce n'ed ni la force 
ni la beauté des murailles , ni une 
grande multitude d'hommes ras- 
semblés dans la même enceinte, 
mais l'excellence & la ùgcùe du 

Kiij 
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gouvernement. Le gouvernement 
cd pour une république ce que 
la raifon efl; pour l'homme. Il en 
eft Tame : lui feul fait trouver des 
refsources dans toutes les a&ires , 
éloigne les difgraces & fixe le bon- 
heur. Citoyens, minières, loix» 
tout fe forme fur lui 3 & la félicité 
des peuples dépend de la bonté du 
régime politique. 

CLXXX VI. 

Les exploits des ancêtres peuvent 
^irehonncur à ceux de leurs def- 
*v.ndants qui s'efforcent de marcher 
lur leurs traces ; mais ils couvrent 
de honte ceux qui , par leur mol- 
lefse & par leurs défordres, désho- 
norent une auflî noble origine. 

CLXXXVII. 

Tous les hommes afpirent au 
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bonheur, mais cous ne favent pas 
ce qui peut les conduire au terme $ 
& chacun a fa manière de voir. Il 
en eft qui envifagent comme il faut 
le but qu'ils le propofent, & qui fe 
mettent en état d*y parvenir 5 d'au- 
tres prennent une route toute oppo- 
sée, & le manquent abfolument. 

CLXXXVIII. 

L E fage ne perd pas le temps à 
délibérer fur ce qu'il sait déjà ^ il 
agit d'après Tes propres lumières. 
Lorfqu'il délibère , loin de fc re- 
garder comme éclairé fur l'avenir, 
il fe perfuade qu'on ne peut rien 
favoir que par conjeélares , & que 
la fortune feule peut décider de l'é- 
vénement. 

CLXXXIX. 

Si Ton a trouvé une infinité de 
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remèdes pour les maladies du corpf» 
il n*cn eft qu*un feul efficace pour 
les vices , qui sont les vraies mala* 
dies de l'ame i c'eft de fouffirir qu'OQ 
nous reprenne coun^eufemenc de 
nos fautes. En effec, neseroit-cepas 
une inconséquence bien étrange» 
d'endurer les opérations les plus 
douloureufeSy le fer & le feu, pour 
prévenir de plus grands maux , Ôc 
de commencer par rejetter des con-> 
feils avant que de favoir s'ils sont 
utiles } 

cxc. 
C'est moins fur les fautes de Tes 
ennemis qu'on doit fonder fes efpé-» 
rances, que fur l'état de fes af&îres, 
& fur la fagefse de fes confeils. Les 
fuccès dus à l'imprudence d'autrui 
sont de courte durée, & fujets à de 
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triftcs retours > aa lieu que ceux 
qu'on ne doit qu'à soi-même ont 
une ba(e folide , & sont moins ex* 
posés au changement, 
cxci. 
Rien de (î dangereux que le 
pouvoir fans borne envié par tous 
les hommes : il ôte le fens 6c la 
nàCon à ceux qui s'y atuchent ; en 
un mot , il peut être comparé aux 
courtifanes» dont les charmes atti- 
rent & perdent ceux qui s'y aban- 
donnent. 

c X c 1 1. 

Les (ervices qu'on reçoit dans 
la détrefse sont ceux qu'on oublie 
le moins. 

ex CI II. 

La rudefse du caraâere nous 
cft aufli nuifîble à nous-mêmes qu'à 
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ceux qui nous approchent : au lieu 
que la douceur fe fait aimer non 
feulement dans les hommes , dans 
les animaux & dans tous les êtres , 
mais encore dans les dieux. Nous 
appelions habitants de l'Olympe les 
divinités bienfaifantes ; nous don* 
nons des noms plus triftes (i;^à 
celles qui préfident aux calamités & 
aux châtiments. Les particuliers & 
les villes élèvent des temples & des 
autels pour les unes , tandis que 
l'on fe contente d*appaifer les au-^ 

( I ) Ces noms rendent aux mots (riO' 
çois ) nuifibUs , pernicieux. Les divinités 
qui préfidoient aux châtiments écoient 
les Furies , 8c autres. Quoique les Furies 
eufsent un autel à Athènes dans l'Aréo- 
page , afin de rappellcr le jugement que ce 
tribunal avoit rendu contre elles en faveur 
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très par des cérémonies lugubres » 
Tans les honorer ni dans les prières 
ni dans les facrifices. 
c X c I V. 

Si nous n'avons cous qu'un corps 
mortel, les éloges prodigués à la 
vertu & la durée d'un nom célè- 
bre nous font participer à l'immor- 
talité » dont le deflr doit foutenir & 
enflammer notre courage, 
cxcv. 

En général , on comble de louan- 
ges ceux qui brûlent d'augmenter 

d'Orefte \ pour Tordmaire on n'élevoic 
point d'autel à. ces sortes de divinités , & 
on ne leur faifoic point de facrifices ; on 
cherchoit feulement à les appaifer par des 
cérémonies appeUées apopompai , céré- 
monies qui tendoient à détourner le mal 
/qu'elles auroienc pu faire. 
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fans cefsc le tréfor de gloire qu'ils 
pofsedent > candis que ces hommes 
fortement attachés aux objets qu'ad- 
mire le vulgaire y ne sont regardés 
que comme des âmes viles & inté- 
refsées. 

cxcvi. 
La mort au milieu des armes 
n'eft pas toujours glorieufe : il n'ed 
beau de mourir à la guerre que 
pour fes parents, pour Tes enfants, 
pour fa patrie : mais lorfqu'en mou- 
rant on ne feroit que caufer leur 
ruine , flétrir fa gloire , & anéantir 
le fruit des fuccès pafsés, le trépas 
n*eft qu'.une ignominie. 

CXCVII. 

La force & la vicefse périment 
avec rhomme ; au lieu que les fcicn- 
ces & les arts lui fuivivenc, & fub- 
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fiftent toujours pour l'ayantage du 
genre humain. D'après ces réfle- 
xions , les gens Censés doivent cfti- 
mer fur-tout les citoyens judes & 
sages qui les gouvernent, &, après 
eux, les compatriotes qui les hono- 
rent par leurs talents. Les honmies 
diftingués en tout genre rendent 
leur patrie célèbre j & par eux feuls 
on juge de tout un peuple. 

CXC VIII. 

Pour l'ordinaire , on ne vante 
& on n'eftime pas autant les fils qui 
font revivre des pères eftimabics» 
que ceux, par exemple, qui, nés de 
pères durs & cruels , montrent des 
inclinations tout opposées. Et en gé* 
néral on efl plus (atisfait d'un bien 
inefpéré , que d'un avantage auquel 
•n avoit droit de s'anendre. 



A^iiac vertu ex- 
traDrdbuU':,«^y aUemé- 
Voratcof,Ul«° 

f«f&fammentmft^^^^^„epaxfa.- 
scntUUes.<l««fi„^,ilcsi savoir 
cernent des choCcs 2 ^^ ^^„es 

lans des ob,c« «^ ^^^^ v„s.- 
ac brillet i^ ^^ ^ 

telles- 

"'dans le dcfs«» 

^•"«^^'"•'fdevecledefirdc 
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corriger, c*cft Tofficc d'un ami qui 
cherche à être utiles & il faut juger 
difFéremmenc du même difcours 
prononcé avec des intentions diffé- 
rentes. 

CCII* 

Voici ce que die Ifocrate des Achénieni 
dans les plus beaux temps He leur 
adminiftration , du rribuiul de TA- 
réopage dans Tes plus beaux jours , 6c 
de Tactencion qu*ils prenoicnc i for- 
mer la jeunefse. 

Le fervice de la patrie étoit pour 
les Athéniens, non un commerce ou 
ils eufsent à gagner, mais un roinif^ 
tere où ils payoient de leurs perfon- 
nes. Leur premier soin, lorfqu'ils 
cntroicnt en exercice , étoit d*exa- 
miner, non fi leurs^rédécefseurs a- 
voient négligé quelque profit, mais 

Lij 
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fî quelque objet efsentiei avoit 
chappé à leur vigilance. 

Les citoyens indigents , loin 
porter envie aux riches , étoie 
auffî zélés pour les intérêts des m^ 
fons opulentes, que pour les lei 
propres , perfuadés que la profp 
rite de ces maifons étoit pour e 
une re{source toujours ouvene. I 
citoyens fortunés, fans mépris pc 
rindigence , regardoient comi 
une honte pour eux la pauvreté 
leurs compatriotes , & les feco 
roient dans leurs befoins. 

On peut juger de ce qu*étoit a 
ciennement l'Aréopage par ce €\ 
s'y pafse encore de nos jours, 
préfent même, tous ceux qui 
deviennent membres, quelle qu*; 
été leur conduite & quel que f< 
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leur caraâcre, n'y sont point plutôt 
entrés , que rougifsant de fe livrer 
à leurs mauvaifcs inclinations , ils 
les facrifîent à l'efprf t du corps. Tant 
nos pères surent infpirer de crainte 
aux méchants , & imprimer dans le 
lieu de leurs assemblées un fouve- 
nir ineffaçable de leur vertu & de 
leur fagefse l 

Ce tribunal étoit donc celui des 
mœurs. Croire qu*il y aura de meil- 
leurs citoyens ou il y aura de meil- 
leures loix, c* étoit une erreur , félon 
nos ancêtres : car , dans cette fup- 
poiîtion, rien n*empécheroit que 
tous les Grecs ne fufsent également 
venueux , chaque peuple pouvant 
emprunter des autres leurs règle- 
ments. Mais ce ne sont pas ces rè- 
glements , c'cft une régularité conf- 

L.» • 
11) 
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tante qui fait croître & qui fortifie 
la vertu. La plupart de^ hommes fe 
conduifent félon les principes dans 
lefquels ils ontTété nourris. Quant 
à la précifîon des loix & à leur mul- 
titude, elles ne font qu'annoncer la 
décadence d'un état : ce sont autant 
de digues qu'il a fallu oppofer aux 
crimes à mefure qu'ils fe multi- 
plioient. Auffi des citoyens fages , 
au lieu de couvrir de loix ( i ) les 
murs de leurs portiques » s'occu- 
poient à graver dans leurs coeurs 
des principes de juftice. Non , ce 
n'eft point par des décrets , c'eft par 

(i) Les loix â Athènes écoienc gravée^ 
fur des tables de bois ou d'airain , & fuf- 
pendues sous les portiques des principaux 
édifices , pour que tout le monde pût les 
lire. 
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les moeurs , qu'une république eft 
bien gouvernée. Celui qui a con- 
tradé l'habitude du vice ne crain-- 
dra pas d'enfreindre les plus beaux 
réglcmencs : celui au contraire qui a 
pris de fortes impreflions de vertu 
fe conformera volontiers aux or- 
donnances utiles. Pénétrés de ces 
vérités , nos ancêtres cherchoient 
moins à punir les défordres , qu'à 
prévenir tout fujet de punition. Ils 
croyoient que c'étoit là leur office, 
& que le soin des châtiments devoit 
être abandonné à des ennemis. 

Leur attention s'étendoit fur tous 
les membres de l'état, mais principa- 
lement fur la jeunefse. Ils voyoicnt 
que cet âge , dominé par une adi- 
vite inquiète, & tyrannisé par une 
foule de paifioos violentes, a fur* 
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tout befoin qu'on tourne Ces p 
cha.n»dii côcù delà venu, &qt 
l'occupe de travaux qui lui piailî 
c]ue pour être ferme dins de b 
principes , ilfeuc avoir re^u une i 
cation iionnêie. Se avoir été u 
de fentimentsg^n^reui. Lcsfacu 
étant différentes , il n' étoit pas ] 
fible de prcfcrirc à tous les mè 
ezercitrcsiilsrct^oicntdoncfu 
biens de chacun. Ceux cjui avo 
une fortune modique, ils les te 
noient du côti de ['agriculcun 
du commerce , convaincus , par 
multitude d'exemples , que la 
refse fait naître les befoins , St 
les befoins engendrent le crii 
aînfi, en retranchant le principe 
vices , ils penfoient avoir fuppr 
toutes les iâutes qu'ils produif 
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Les plus riches, ils les occupoienc 
des exercices du cheval , de fa chafse 
& du gymnafe, & les appliquoient 
à l'étude des fciences & des lettres; 
afsurés que par-là ils deviendroienc 
des hommes diftingués, ou que du 
moins ils éviteroient tous les défor- 
dres de leur âge. 

Apres les avoir furveillés dans 
l'adolefcence , ils ne les perdoienc 
pas de vue le refte du temps. Divi- i 

Tant les campagnes en bourgs & la 
ville en tribus, ils avoient Toeil fur 
la conduite de chaque particulier. 
Ceux dont la vie n'étoit pas régu- 
lière croient cités devant TAréo- 
page , qui averti fsoit les uns, mena- 
çoit les autres , ou les punifsoic félon 
qu'ils l'avoienc mérité. Ils favoient 
qu'il efl: deux moyens de poncr au 



I 



peuples oii l'on ae fonge ni 
venir, ni à le punir, où les a 
IX pcchcnc par trop d'ïnduj^t 
meilleurs naturels fr pcrTcrriC 
t ; mais c|ue par- tout où il efl aul 
Scilc aux coiipaMcs de rcfler a 
k, Cjuc d'obtenir grâce quand ï 
it découverts, le vice diipatd 



I L cfl des hommes qui Otii 
front de dire (juc l'injuftice, qaaiè 
c]ue gi'n<!raIcmeDt al>)iarri^e , et 
profitable dans la plupart des c 
conftances; que l'équité, au co 
traire, qiioiqu'e (limée fie refpeâéfta 
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^roicnnifiblt à nos mtérfts, & moiiu 
avantageufe pour nous-m^mes que 
pour ceux avec qui nous avons à 
vivre. Ils Te ctooipent, fans doute, 
& ils ne voient pas (]uc rien n'cA 
plus propre à nous obtenif de vrais 
avant^cs , de vrais ruccès, la vraie 
gloiic , le vrai bonheur en un mot, 
<}ue la pratique de toutes les vetcus. 
En effet, ce sont les qualités de l'amc 
qui nous aTsurent la porseftion des 
biens que nous pouvons dcfireti 
ùnfi négliger de peifeâionnci fon 
ame, c'eft négliger, fans le favoic, 
le moyen le plus convenable pour 
£c rendre Se plus éclairé & plus beu- 
icux que les autres. Poutrok-on, 
d'ailleurs , fe figurer que les pe tfon- 
nes les plus fidèles au rtfpcâ que 
nous devons aux dieui £c à h juAice 



G 
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duc aui'hommes , prf tes à toDc faire 
fie à tout foul&ir pour ne s'en écar- 
ter jamais, seront moins &Toristo 
que les pervers ,& ne jouiront d'atf- 
cun privilcgc ni auprès des dieux ni 
auprès des hommes 1 Quant à moi , 
je Suis perfuadé qu'elles feules peu- 
vent fe ptocorct des avanti^cs To- 
lîdcSi&quelesfuccès des méchants 
soottoujoursfiineftes. Ces hommes 
injufles qui cherchent à envahir les 
porselTions d'auttui, K qui regar- 
dent cène ufutpacion comme un 
grand bien, femblablcs k ces ani- 
maux roraces qui Te laifscnt pren- 
dre à des appas grofllcrs, faifirsent 
avidciflcnt leur proie , mais bientôt 
aptes tombent dans l'excès du mal- 
heur: aulfcuquelesamcsjuftes& 
icligieufcs jouirseni pour le préTenc 
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d*an état sûr & tranquille» & peu- 
Ycnc fe promettre encore pour le 
refte de leur vie un bonheur folide 
& durable. S'il eft des exemples con- 
traires» du moins sont-ils fort rares. 
Or, puifqu*il ne nous eft pas donné 
de percer dans l'avenir , & d'y lire 
avec certitude ce qui doit nous arri* 
ver d'heureux» il eft de la prudence 
de choiûr ce qui eft le plus commu* 
nément utile. Enfin» ne seroit-ce 
pas une contradiction vifible de 
croire que l'équité eft une difpo- 
fition de l'ame plus agréable aux 
dieux que TinjuÂice » & de penfer 
que les hommes juftes mèneront 
une vie plus misérable que les mé- 
chants } 

C CI V. 

Un orateur qui fe prête au goût 

M 
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Je CCI» qai l'^concent pirvîcDti'aa' 
tant pJus aisément à les induire ea 
erreur , que le plaifîr qui naît de fe* 
difcours efl comme un voile qui 
leur d^obc h vérité. Nous n'avons 
rien de fembUblc à craindre de ce- 
lui qui fe pique de franchife : com- 
me il ne che^hc pas à nous séduire, 
ce n'efl <]u'eQ nous éclairant Car 
nos vrais intérêts , qu'il nous fera, 
changer de fcntiment. 

On ne peut ni juger du pafsé, 
ni délibérer fur l'avenir, fi l'on ne 
compare les diffiireiits avis, & fi on 
ne les a écoutés tous fans ancone 
erpece de prévention. 
ce VI. 

La modération coûte à la plu- 
part des hommes : ils aimeift tant à 
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k repaîcte de vaincs crp^nnces, ic 
sont a 3vi<les de tout gain, infine 
îiiju{ïe,(]iielcsplusiicbcs,toujoun 
mécontents de leur tbttune, & dc- 
£tant d'avoir ce qu'ils n'ont pat, 
t'upofcnt à pcrdte ce qu'ils ont. ' 

ce ¥11. 

La plupaiT des bommes sont plut 
ennemis de celui (jui les reprend 
de leurs fautes, que de celui qui lei 
leur fait commettre, 
ce VI II. 
On écoute un difcours prononcé 
lAea plus favoraUemeot que celui 
qui n'ell qu'éciit : on tegarde l'ua 
comme infpir^ pax le beroin Se lai 
afTaires, l'autre comme dlâd jii 
l'iniérf t ou pat l'orgueil, 
ecix, 
QuicONqviides reatûncnu 
Mij 
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«Icvis doit choifir Ira plus gr 
modèles, St s'efforcer de tes fui' 

Kegardez comme Cigra. 
ceux qui dirputcnr 2tcc Tub 
fuc des objets frivoles, mais 
qui traitent 2vec ^loijoencc di 
ets imponants ; non ceux 
l'ame peu confiante fiotce a\ 
des vicilTitudes humaines , 
ceux qui Taveni fupponer i 
ment la bonne & U mauvaift 



L'ÉLOQDENCE Sait ddmafqi 
vice & pr^conircr U vemt. Pa 
l'ignorant s'inftruit, Bc le {! 
fe fait coQnoJtre. Nous tioi 
dans l'art de parler le ligne le i 
^uivoque du talent de penfc 
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«lifcours folide, jufte & raifonna- 
ble, eft l'image d'une ame droite 
& fîncere. C'eft par la parole que 
nous conduirons les hommes à la 
yérité qui fe cache, & à la yéricé 
que Ton conrefte. 

c c X 1 1. 

Celui qui reprend & celui qui 
accufe emploient nécefsairement à- 
peu-près le même langs^e ; mais 
leur intention étant différente , on 
ne doit pas juger de même de 
tous les deux , quoiqu'ils difent les 
mêmes cbofes. Ceux qui font des 
reproches par malignité , on doit 
les haïr comme des hommes mal 
intentionnés } ceux qui reprennent 
par un bon motif, on doit leur fa- 
voir gré , & les regarder conune des 
amis fidèles. 

Miij 



1)1 PlNSJlS UOSALES 

On ne doic eavier le sort t 
' ces hommes Tupcrbes qui s'ëri 
en tytans de leur puiîe, ni 4i 
ambiiieiu qui s'arrogent une ] 
sance énorme , mais plutôt di 
' cfpriis modérés qui , dignes 
honneurs fuprcmcs. Te contci 
àt ceux que le peuple leur défc 

c C X I T. 

La plupan des hommes, a 

gles dans leurs choix , défirent 

plus d'ardeur ce qui leur ell nu: 

que ce qui peut leur cire profit! 

& travaillent pour leurs cnn 

bien plus que pour cux-mcmei 

ce XV. 

L'éloge dci grandi hommei qa\ 

vemoicm la cépubliquc d'Ai 

STani lei[gueirei cooat la Po 



dM s o c r a t ï. 139 

doit pas êcre omis ici j c*efl par oà 
Ton finira cet extrait de la morale 
d'Ifocrate. 

On doit regarder, afsarémeac, 
comme les auteurs de nos plus bril- 
lances profpéricés, & comme dignes 
des plus grands éloges, ces Achë*- 
niens généreux qui expoferenc leur 
vie pour le falut de la nation : mais 
il ne seroit pas jufte d'oublier les 
hommes célèbres qui, avant ces 
guerres , gouvernèrent notre répu- 
blique. Ce sont eux qui fermèrent 
le peuple d'Athènes , & qui, le rem^ 
plifsant de courage , préparerentaux 
Barbares de redoutables adverfaires. 

Loin de négliger les af&ires pu- 
bliques , loin de fe fervir des deniers 
du tréfer comme de leurs biens 
propres, & d*en abandonner le soin 



140 Pensées morales 

comme de chofes étrangères, ils les 
adminiflroient avec la même accen* 
don que leur patrimoine, & les ref- 
pçâoient comme on doit refpeâer 
le bien d'autrui. Ils ne plaçoient pas 
le bonheur dans Topulence : celui* 
là leur fembloit pofséder les plus 
folides & les plus brillantes richef- 
fes, qui faifoit le plus d'aâions ho- 
norables ÔL laifsoit le plus de gloire 
à Tes en&nts. On ne les voyoit pas 
combattre d*audace entre eux , ni 
abufer de leurs forces & les tourner 
contre leurs compatriotes > mais re- 
doutant plus le blâme de leurs conci- 
toyens, qu'une mort glorieu(è au 
milieu des ennemis , ils rougi (soient 
des £iutes communes plus qu*on ne 
rougit maintenant des fautes per- 
fonnelles. Ce qui les fottifioit dans 
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ces heureufes difpontions , c'étoicnt 
des loîx pleines de fagefse , qui 
a voient moins pour bue de régler les 
difcufOons d'intérêt , que de main- 
tenir la pureté des moeurs. Ils Car 
voient que pour des hommes ver- 
tueux il n'eft pas befoin de multi- 
plier les ordonnances 5 qu'un petit 
nombre de règlements fuffit pour 
les &ire agir de concert dans les 
affaires publiques ou particulières. 
Uniquement occupés du bien gé- 
néral, ils fe divifoient 8c Ct parta'» 
geoient pour fe difputer mutuelle- 
ment, non l'avantage d'écrafer leurs 
rivaux afin de dominer feuls , mais 
la gloire de les furpafser en fervices 
rendus à la patrie ; ils fe rappro- 
choient & fe liguoient, non poiu: 
accroître leur crédit ou leur forta- 
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ne , mais pour augmenrei la [ 
sauce de l'état. Le mfaie efpttt 
moit leur conduite à l'égaid 
autres Grecs : Us ne les outragée 
pas s ils vouloient commandi 
nontyranDirer.feconcilieTru 
le la confiance des peuples , 
appelles c))e& plutôt que roaîi 
libérateurs plutôt qu'opprelse 
gigner les villes par des bia 
plutôt que les réduire par la 
leuce. Lcun Gmplcs puoles éo 
plus sûres que nos Termcnts 
con veniio nsécritesétoient pon 
des arrêts du deAin. Mous y, 
de faire Tentir leur pouvoir qi 
montrer de la modération , i 
toicnt difposés pour les plus k 
comme ils defiroient que les 
puilutics le iulàcni à leur é 
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Enfin, chaque répabttque n'éioic 
xox yem de chacnn qn'une ville 
putîculiere ; li Grèce ^toit une pa- 



C E s hommes qui & montrent 
sous des dehors imporants, qui , 
par l'écalage de leur fciencc , ou par 

l'aiFcâition de leurs vertus, cher- 
chent à Te isiite eHimer plus qu'ili 
ne valent , ne sont Touvent que dci 
impolleuf s dangereux. Les fages, 
jiu concraitc, qui ont établi Si ré- 
glé le culte de h divinité , eufsent- 
ils exagéré les peines téfcrvéej au 
crime , & les lécompcafcs deflinées 
à h vertu, sont les vrais bienfai- 
teurs du genre humain : oui , c'cll 
à ces mortels refpeâables, qui les 
premiers nous ont inrpiré la crainte 
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des dieux , que nous devons Ta* 
vancage de n*avoir pas vécu comme 
les brutes. 



FIN. 
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